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			Avant-propos

			


			Nous avons présenté dans le premier tome des Œuvres complètes les trois premiers romans d’Esparbec écrits pour une des collections érotiques des éditions Média 1000. Rapidement, Esparbec s’impose comme un auteur majeur, par la force de ses textes, mais aussi par sa conception de l’érotisme. 

			Esparbec est en effet convaincu de la nécessité d’un érotisme différent, plus direct, plus fort, en un mot : pornographique. Il va créer et diriger chez Média 1000 deux collections, les « Confessions érotiques » en 1987 et l’année suivante « Les Interdits » et en écrire les modèles pour les futurs auteurs. 

			Le présent volume (tome 2) des Œuvres complètes comprend six romans d’Esparbec, trois textes issus de la collection des « Confessions érotiques », deux autres écrits pour « Les Interdits » et un pour une autre collection dirigée par Brigitte Lahaie. Après cela, il créera sa propre collection « Darling », dont les premiers volumes constitueront le tome 3 des Œuvres complètes.

			Dans ces « Confessions érotiques », on s’amusera de voir Esparbec signer de pseudonymes féminins et d’insister dans les préfaces sur l’authenticité de ces textes « reçus par la poste ». C’est que l’impact de ces confessions écrites à la première personne tient beaucoup à la crédibilité du narrateur. Le mensonge est pieux, pour un meilleur plaisir de lecture… 

			On sera également surpris de voir que La Débauche, un de ses meilleurs textes publiés dans la collection « Les Interdits », est en réalité une confession. Esparbec l’aimait beaucoup et il tenait à le signer de son nom, ce qui s’avérait difficile dans la collection des « Confessions » où il aurait fallu utiliser un pseudonyme.

			On le voit, dans le bouillonnement créatif des nouvelles collections, on s’autorisait beaucoup de choses et notamment des textes d’une qualité exceptionnelle, tant au niveau de l’écriture que de la pornographie. Nous espérons que vous partagerez cet avis.

			


			Bonne lecture,

			Claude Bard.

		

	
		
			ESPARBEC, 
LE MANCHETTE PORNO
Préface

			par Christophe Siébert

			


			En 1989, j’avais 15 ans. Le bel âge ? Si on veut. En tout cas, c’est l’année où j’ai découvert les deux auteurs qui allaient le plus influencer mes goûts et forger ce qui, plus tard, deviendrait mon identité d’écrivain. Esparbec et Jean-Patrick Manchette. Avec une petite différence : le premier, j’ignorais l’avoir découvert à cet âge-là et n’ai compris que récemment, ouvrant à nouveau ses romans lus au cours de mon adolescence, l’impact qu’il a eu sur mon écriture. En fait, si Manchette a marqué ma conscience, Esparbec, lui, a marqué mon inconscient. 

			Ça n’est pas fortuitement que je compare ces deux auteurs majeurs et, chacun à leur façon, guère pris au sérieux de leur vivant. Ils avaient la même vision de la langue, qui doit allier sécheresse, efficacité, transparence et surtout doit s’effacer devant le récit ou l’atmosphère. Leur style est le rejet volontaire du style, qu’ils assimilaient à de la décoration. Ils partageaient le même mépris de la belle phrase, le même amour de la phrase juste, la même idée qu’un roman réussi est un attentat perpétré contre la littérature bourgeoise.

			La littérature de genre comme outil destiné à éclairer le mensonge social : Manchette a bien assez répété son obsession du behaviorisme pour que je m’abstienne d’y revenir ici. Et dans certaines des fameuses lettres qui ouvraient chaque volume des « Confessions » et des « Interdits », aussi bien que dans son travail d’auteur et d’éditeur, Esparbec a revendiqué avec force son ambition de placer son public – j’emploie ce terme à dessein – dans une position de voyeur et non de lecteur. Si le maître du néopolar entend montrer le négatif (la part d’ombre) de la société en retournant aux sources du noir, Hammet et Chandler en tête, le maître du néoporno – si on me pardonne ce barbarisme un peu forcé – révèle le négatif de la libido, autrement dit la perversion. Ses Grands Anciens à lui ont pour nom Sade et Bataille, les deux explorateurs essentiels de la face cachée du cul.

			C’est donc toute cette généalogie-là qui me dégringole sur le crâne et change ma vie. Sauf que, comme je le disais, si j’identifie très bien Manchette et l’installe immédiatement à la première place de mon panthéon personnel, je ne sais pas encore ­qu’Esparbec siège à ses côtés, qu’au sommet de mon Olympe trônent deux Zeus pour le prix d’un.

			Quinze ans : l’époque où, entre deux sessions dans des cabines téléphoniques pour écouter, la main discrètement fourrée dans la poche de mon jean, des confessions préenregistrées qui font grimper ma température à la même vitesse que disparaissent les unités de ma Télécarte, je découvre, exposés entre deux Stephen King sur un tourniquet de la Maison de la Presse voisine de mon lycée, La Débauche, L’Orpheline et quelques autres dont j’ai oublié le titre. J’en achète, en vole, n’ai qu’une hâte, rentrer chez moi, me branler comme un forcené. Je deviens vite accro à ces bouquins illicites que je planque dans ma table de chevet sous un monceau de papiers sans intérêt. Le jour où je suis contraint de m’en débarrasser pour ne pas me faire griller par mes parents, je me sens triste comme si je vivais une rupture amoureuse – la première, puisque je suis encore puceau. 

			Il y a quelques mois, Claude Bard, le directeur d’ouvrage de cette intégrale, m’a proposé d’écrire la préface que vous êtes en train de lire et m’a confié quelques-uns des premiers volumes des « Interdits » et des « Confessions ». Esparbec les avait rédigés pour lancer les collections et mettre en place un canon – je ne sais pas si on peut parler de bible sans s’attirer les foudres des pères-la-morale ! – à destination des auteurs ultérieurs. C’est dans ces circonstances que j’ai relu, trois décennies après, les bouquins de mon adolescence. Et c’est ainsi que j’ai constaté à quel point la prose et les thématiques d’Esparbec avaient violemment et profondément nourri, à son insu, l’écrivain que j’étais devenu. 

			J’ai éprouvé un choc, un réel choc. Dans aucune interview, à aucun moment, je n’ai cité Esparbec comme une influence. Un maître, au sens artisanal du terme, dont j’ai été l’apprenti, ça oui. Mais une influence ? Jamais. Et pourtant il s’agit de la plus forte, la plus vive, la première. Je n’en avais pas conscience.

			


			« Lorsque je me souviens de cette période de ma vie, même maintenant j’ai du mal à y voir clair. Même maintenant, je suis incapable de dire ce que j’éprouvais alors. En fait, je changeais constamment d’humeur, dès qu’il s’agissait de mon oncle. Par moment, je lui étais reconnaissante de se comporter comme si de rien n’était ; d’autres fois, je lui en voulais, ulcérée, mortifiée par son indifférence, et le dégoût de ce qu’il m’avait fait luttait en moi avec l’envie honteuse de recommencer, d’aller encore plus loin. » (Pour la famille, j’étais une vraie petite putain)

			


			« Avant qu’il ne le porte à ses lèvres, j’ai pris son poignet au vol et je l’ai obligé à diriger le verre vers mes propres lèvres. J’ai avalé une gorgée d’alcool. J’ai détesté ça. La brûlure m’a fait suffoquer. J’en ai avalé une deuxième, en me forçant. En agissant de la sorte, je lui faisais passer un message. J’étais nue sous une nuisette transparente, nous regardions un film cochon et je buvais de l’alcool. Combien de temps continuerait-il à me traiter en gamine ? » (Ibid.)

			


			« Je jetai à Armande un regard de côté. Elle me toisa avec mépris. Elle avait l’air de s’amuser, mais d’une façon très froide, très cérébrale. Je portai mon verre à mes lèvres et m’adossai à la banquette. Je pus voir alors qu’elle avait remonté sa robe en haut de ses cuisses. De l’endroit où j’étais, j’apercevais la tache sombre des poils, en oblique. Le cœur battant, je me remis à manger. Les bouchées passaient difficilement. Je ne me souviens pas de ce qu’on nous avait servis ; sans doute un plat de viande en sauce. À travers mon pantalon de toile je sentais la chaleur de la jambe d’Armande. Je me versai à boire. J’avais l’impression qu’une catastrophe allait éclater d’un instant à l’autre. »

			(La Débauche)

			


			« Qu’est-ce que tu fais ? lui demandai-je.

			L’odeur de son sexe arrivait jusqu’à moi, mêlée aux fades relents de la rivière.

			— Je pisse, dit-elle d’une voix changée.

			Elle me regarda avec une coquetterie un peu sordide. »

			(Ibid.)

			


			« J’étais en train de devenir un homme normal, une sorte de cadavre. »

			(Ibid.)

			


			Ces passages, j’aurais pu les écrire. Je les ai sûrement écrits – d’une façon ou d’une autre – en 2000, 2010 ou 2020, dans un livre publié ou un des nombreux manuscrits qui dorment dans mes tiroirs. Mais si je n’avais pas chopé, en 89-90, ces romans aux couvertures criardes, propices à soulager les hormones en folie du jeune branleur que j’étais alors, serais-je devenu écrivain ? Esparbec a transformé mon imaginaire, puis les hasards de la vie ont fait que je suis devenu auteur pour lui. Il m’a appris mon métier – cet artisanat qui consiste à raconter des histoires, installer des atmosphères, faire vivre des personnages et user de la langue comme d’un outil entièrement et strictement dévoué à ce but. Entre 2008 et 2010, j’ai publié six romans dans la collection « Les Érotiques d’Esparbec ». 

			Tous ceux qui ont travaillé avec lui sont d’accord : il était un excellent éditeur. Quelques-uns semblent le juger, sur le plan des rapports humains, un peu moins doué. Moi je crois plutôt que rassurer les auteurs lui paraissait moins important qu’améliorer leurs textes. De la même façon qu’il s’interdisait toute complaisance dans sa prose, il s’interdisait, en tant que directeur de collection, la moindre mollesse. Quand un auteur ne comprenait pas le message, les choses pouvaient se gâter. Pour la deuxième version, toujours pas satisfaisante, du manuscrit qui deviendrait Chaudasse ! (je tiens beaucoup au point d’exclamation, choisi par Esparbec himself après sondage effectué auprès de toute l’équipe de La Musardine), il n’a pas hésité, pour que je pige bien ce qui ne fonctionnait pas, à m’envoyer le rapport que lui avait adressé l’un de ses lecteurs. J’aime autant vous dire que le type n’était pas tendre. Il n’y était pas allé de main morte, mais l’électrochoc a porté ses fruits : la troisième version du manuscrit a tellement plu à mister Pailler qu’il a décidé de le publier tel quel, sans la moindre correction (énorme entorse à la politique de la maison), et a milité auprès de Claude Bard pour que je touche une avance supérieure à la somme habituelle.

			Avec Esparbec j’ai appris la concision, la précision, la fluidité et surtout, cette règle essentielle que tout écrivain, tôt ou tard, doit assimiler – à la dure, au besoin : si une phrase n’existe que pour faire joli et démontrer combien celui qui l’a écrite a du talent… il faut qu’elle dégage. Tout ce qui n’est pas essentiel – mots, phrases, pages, épisodes entiers – doit sauter sans pitié. Écrire, c’est raturer. Relire un texte, c’est en devenir le procureur, surtout pas l’avocat.

			Esparbec avait ses marottes. Certaines, comme le refus d’édulcorer le porno en le mélangeant à d’autres genres (pas de porno-polar, pas de porno-fantastique, pas de porno-SF), ou comme l’importance du vecteur narratif (autrement dit : au cours d’une même scène, on ne saute pas d’une tête à l’autre. Pour changer de point de vue, on change de scène), je les ai reprises à mon compte et, à mon tour, emmerde mes auteurs avec. D’autres, comme le refus de mettre en scène des personnages de prostituées (« Ça ne se vend pas ») ou des séquences de masturbation voyeuriste (« Ça ramène le lecteur à sa condition réelle »), m’ont paru moins pertinentes – encore que la seconde tienne plutôt debout.

			Je n’ai jamais, presque jamais, eu de rapport personnel avec lui. Je vis en province et nous n’échangions que par mail – chaque fois que les miens s’aventuraient sur un terrain plus personnel, il esquivait soigneusement. Je suppose qu’il ne voulait pas spécialement lier amitié, ni avec moi ni avec d’autres. Esparbec était-il le genre de type qui préfère les livres aux gens ? Je ne m’avancerais pas sur ce sujet. Mais j’aimerais le croire, puisque moi je suis comme ça et que ce sont sans doute ses livres, entre autres, qui m’ont convaincu qu’un bon roman peut avoir plus d’importance dans une vie qu’un bon copain et que le cul est parfois plus satisfaisant sur une page que dans un plumard.

			Et maintenant que je marche dans ses pas, que je dirige à mon tour une collection pour La Musardine, je m’efforce de poursuivre son idée, qui est une idée simple, évidente, mais pas si facile à faire entrer dans le crâne des gens bien éduqués : la littérature pornographique est essentielle et doit être traitée avec la même exigence, la même ambition que les autres genres et que la littérature dite « générale » – cette littérature à couverture blanche que, pour ma part, j’appelle littérature mutilée puisqu’elle n’est rien d’autre que du roman noir sans véritable violence, de la science-fiction sans véritable anticipation, de l’horreur qui ne fait pas peur, de la pornographie castrée.

		

	



[image: ]




L’Orpheline

(1989)




PREMIÈRE PARTIE




1




Rien ne révoltait autant Agnès que ces fameuses « visites de propreté ». La première fois qu’il lui a fallu écarter ses fesses et ouvrir sa fente, elle a bien cru mourir de honte.

Il faut dire qu’Hélène Kaminsky n’épargnait guère sa pudeur. Il n’était pas de recoin de sa féminité où, sous prétexte d’hygiène, elle ne promenait ses doigts indiscrets. Alors de mourants frissons s’allumaient dans les chairs sensibles qui se cachent sous les poils et Agnès ne pouvait s’empêcher de mouiller. Chaque fois, cela excitait l’hilarité cruelle et les commentaires narquois de sa jolie gouvernante.

— Que se passe-t-il donc ? demandait-elle d’une voix mielleuse. Aurions-nous le feu quelque part, Mademoiselle ?

Agnès, toute confuse, se gardait bien de répondre. Sans hâte, l’autre poursuivait ses explorations. Elle écarquillait la fente tiède, fouillait longuement dans les replis humides. Il lui arrivait de taquiner distraitement la petite pointe de chair rose érigée, alors, Agnès, en proie aux émotions les plus étranges, retenait son souffle, n’osait plus bouger.

Riant sous cape, son joli bourreau accompagnait ces « vérifications » d’un bavardage décousu, ou encore, elle faisait réciter à Agnès ses verbes irréguliers. Une fois la leçon récitée et la « vérification » effectuée, Hélène Kaminsky lissait les poils bouclés de la toison pubienne de chaque côté de la fente rose maintenant largement béante. Elle se moquait d’Agnès en lui disant qu’elle avait la « raie » au milieu. Puis, après avoir accordé un ultime pinçon au petit bouton concupiscent…

— Vous pouvez vous reculotter, Mademoiselle, laissait-elle tomber d’une voix négligente, tout en flairant ses doigts humides avec une moue dégoûtée. J’ai fini…




*

**




Mais voilà qu’aujourd’hui les choses se sont corsées. Pour la première fois depuis qu’Agnès loge au château, Hélène Kaminsky lui a infligé cet affront en public.

— Ne trouvez-vous pas que ça sent la petite fille ? a-t-elle demandé en fronçant les narines d’un air dégoûté à Mme Carignan qui leur rendait visite. Interloquée, la prof d’anglais l’a dévisagée par-dessus sa tasse de thé. Hélène Kaminsky s’est alors penchée vers elle et lui a chuchoté quelques mots en aparté. Mme Carignan, une belle blonde au teint clair, a rougi violemment et sa main s’est mise à trembler si fort qu’elle a dû poser sa tasse sur la petite table.

— Venez ici, Agnès, a dit Hélène Kaminsky. Venez nous montrer si vous êtes propre…

Maussade, l’orpheline s’est approchée. Ses yeux sournois évitaient soigneusement les deux femmes. Elle s’est arrêtée devant elles, se tortillant gauchement.

— C’est une grande fille, maintenant, a remarqué Mme Carignan. Elle est formée comme une femme…

Sa voix était bizarrement enrouée et, elle aussi, évitait de regarder le visage d’Agnès.

— Ne vous fiez pas aux apparences, a répliqué Hélène Kaminsky. Si je n’étais pas sans cesse derrière elle, ce serait une vraie souillon. Faites voir vos mains, Agnès.

Agnès s’est empressée de les tendre devant elle. La Russe a inspecté ses ongles, qui étaient irréprochables.

— Les oreilles, maintenant.

Anna, la bonne, dévorée de curiosité, s’est approchée en tapinois. Mme Carignan a toussoté dans le creux de sa main. Il a fallu qu’Agnès soulève ses couettes. À l’aide d’un mouchoir, Hélène Kaminsky a vérifié la propreté de ses oreilles.

— Les aisselles, maintenant.

Un flot de sang a sauté aux joues d’Agnès et elle a enfin osé lever les yeux sur sa persécutrice, la dévisageant avec un mélange de supplication et d’horreur incrédule. Hélène Kaminsky s’est contentée de froncer imperceptiblement les sourcils. Aussitôt, d’une main maladroite, Agnès s’est mise à dégrafer sa chemise scoute au col militaire.

Mme Carignan ne savait où poser les yeux. Sous sa chemise, Agnès portait un soutien-gorge rose à travers lequel on pouvait voir les taches sombres des aréoles. Elles étaient déjà très larges, comme celles d’une femme adulte, et les pointes en étaient rigides. Ce détail n’a pas échappé à Mme Carignan qui a interrogé la gouvernante du regard. Celle-ci lui a répondu d’un demi-sourire. Elle avait enfilé ses mains sous la chemise et fouillait les aisselles velues de l’adolescente. Chatouillée, Agnès a laissé fuser un cri nerveux, un début de fou rire qu’elle a aussitôt ravalé.

Après avoir flairé ses doigts, Mme Kaminsky les a fait renifler à la prof d’anglais qui a fait une légère grimace.

— Eh oui, a soupiré la gouvernante. Je suis d’accord avec vous… Cette petite se néglige…

— C’est dommage, a dit Mme Carignan, qui s’enhardissait, car elle a une jolie poitrine…

— Et encore, a renchéri Hélène Kaminsky, en tirant sur sa cigarette, un œil à demi fermé, vous ne la voyez pas bien… Ôtez votre soutien-gorge, Agnès, et montrez vos seins à Mme Carignan, puisque ça l’intéresse.

Comme Agnès, pétrifiée par la pudeur, la dévisageait à nouveau, Hélène Kaminsky a soupiré bruyamment, et d’un geste vif des deux mains, elle a soulevé les bonnets du soutien-gorge vers le haut, laissant s’échapper les seins lourds de l’adolescente. Sans attendre, elle s’en est emparée et s’est mise à les malaxer. Aussitôt, les pointes brunes se sont durcies et la rougeur d’Agnès est descendue le long de son cou.

— C’est encore tout neuf, a dit Hélène Kaminsky. Voulez-vous les toucher ?

Elle a tiré Agnès par les nichons pour la rapprocher de la prof d’anglais, et lui a passé de la main à la main les deux bibelots de chair moite. Avec un sourire crispé, la blonde s’est emparée des globes élastiques. Tout de suite elle a commencé à tirailler sur les mamelons gonflés. Agnès a aspiré un peu d’air entre ses dents, ce qui a fait rire Mme Carignan. Mme Kaminsky a daigné rire, elle aussi.

— Que se passe-t-il, Agnès ? Pourquoi êtes-vous si rouge ? Parce que votre professeur d’anglais vous touche la poitrine ? Pourtant ce n’est qu’une femme, comme vous. Est-ce que par hasard cela vous donnerait de vilaines pensées ?

— Je ne pense à rien de particulier, Madame, a répondu Agnès d’une voix presque imperceptible.

— Êtes-vous sûre, a insisté la gouvernante, en baissant la voix, elle aussi, que votre pipi n’est pas tout mouillé ?

S’il y a une chose qui humilie Agnès, c’est qu’on lui parle des régions honteuses de son corps avec cette voix bêtifiante, et qu’on apelle « pipi » l’objet singulier qu’elle abrite au creux des cuisses… Hélène Kaminsky insiste lourdement, ce qui arrache un rire salace à la bonne.

— Quand les vilaines filles ont de sales pensées, leur pipi devient tout mouillé. Votre pipi est-il mouillé, Agnès ? Avez-vous des pensées défendues ? Que cachez-vous derrière ce minois hypocrite…

— Je ne cache rien, madame.

— Alors, montrez… Nous sommes entre femmes, pas de sotte pudeur, faites-nous voir ça…

C’en était trop pour Agnès. Elle a baissé la tête, soudain rétive. Un long silence s’est écoulé. Tous les personnages de la scène, Anna, Mme Carignan, Agnès et la gouvernante étaient aussi immobiles que des statues de cire dans un musée. La première à bouger, ce fut Mme Carignan. D’une main énervée, elle a pris sa tasse et l’a portée à ses lèvres. Mais, tout en buvant son thé, elle dévorait des yeux les seins de l’adolescente. Les pointes en étaient devenues énormes et se dressaient comme deux petites cornes de chevreau, trahissant le trouble d’Agnès.

Mme Kaminsky a ramassé la badine d’officier qui l’accompagne partout et en a cinglé l’air. Agnès a tressailli.

— Ôtez-lui sa culotte, a ordonné la Russe à la bonne.

Celle-ci s’est agenouillée derrière Agnès et a enfilé ses deux mains sous sa robe.

— Elle n’en a pas, Madame ! a-t-elle crié, en pinçant méchamment sous la robe les grosses joues rebondies et moites du derrière d’Agnès.

— C’est vrai, a feint de se souvenir Hélène Kaminsky, je lui ai interdit d’en porter !

Anna, avec jubilation, a retroussé la jupe d’Agnès au-dessus de sa croupe et de son nombril. Aussitôt, Agnès a rapproché l’une de l’autre ses cuisses grasses d’adolescente bien en chair pour dissimuler son jardin secret. Au bas du ventre dodu, on ne voit plus qu’un petit triangle velu. C’est sur ce triangle que sont fixés les yeux de la prof d’anglais qui est presque aussi rouge qu’Agnès, maintenant. À cet endroit qu’elle comprime, Agnès sent s’accroître la lourdeur familière. Une douceur abjecte lui lèche le cul, à son corps défendant, elle mouille doucement entre les poils.

— Ouvrez ça, ordonne Mme Kaminsky. Faites-nous voir votre boutique.

Comme Agnès tarde à obéir, la badine s’élance et lui mord le haut de la cuisse. Après avoir poussé un cri aigu, et sautillé sur place, ce qui fait ballotter ses nichons, Agnès se frotte l’endroit qu’a cinglé Mme Kaminsky. Deux larmes limpides se sont accrochées à ses cils de poupée. Docilement, elle écarte ses genoux. On voit apparaître sa motte velue. Sous la toison châtain clair, les lèvres de la fente sont entrouvertes. Sur leurs bords, les poils sont beaucoup plus sombres, à cause de l’humidité qui les imprègne.

Du bout de sa badine, Mme Kaminsky effleure la blessure secrète d’Agnès. Puis elle donne des petits coups à l’intérieur de la cuisse pour qu’Agnès s’ouvre davantage. Ce qu’elle fait immédiatement…

— Pliez un peu vos genoux, lui conseille Mme Kaminsky, d’une voix étrangement affectueuse. On verra mieux ce qu’il y a à voir…

Agnès obéit avec un empressement abject. Elle s’accroupit un peu, comme pour pisser. Ses cuisses béantes sont couvertes de chair de poule, et, phénomène bizarre, autour de la plaie rose de la chatte qui s’entrebâille mollement, les poils humides se sont hérissés comme la bourre d’un chardon.

— On la voit mieux, maintenant, non ? demande Hélène à sa voisine.

Celle-ci opine du bonnet, le nez dans sa tasse. On ne voit, sous sa frange, que ses yeux qui luisent d’un éclat trouble.

— Attendez, dit la gouvernante. Je vais l’ouvrir encore plus. Tant qu’à faire…

Elle appuie sur une des grandes lèvres charnues, ce qui a pour effet de faire béer la grande bouche verticale. On voit surgir le rose humide des muqueuses.

— Mon Dieu, s’écrie Mme Carignan, comme elle a un gros…

Elle s’interrompt, comme si le mot lui brûlait les lèvres.

— C’est vrai, admet Mme Kaminsky, je l’avais remarqué, moi aussi. Il est assez volumineux, en effet…

Elle pince entre deux doigts l’appendice charnu et le triture. Agnès se mord les lèvres. Les deux femmes échangent un rire complice et Anna, la bonne, ricane méchamment. Hélène, surveillant Agnès entre ses cils mi-clos, continue de malaxer le bouton de chair. Bien qu’elle ait fermé les yeux, Agnès ne parvient plus à dissimuler ses « sales pensées ».

— Ton pipi est tout mouillé, dit la gouvernante, d’une voix faussement sévère. À quoi penses-tu, petite cochonne ?

Un frisson brûlant transperce Agnès. Elle prononce d’une voix tremblante quelques mots que personne ne comprend.

— Pourquoi est-il mouillé, ton pipi, insiste Hélène, tout en tripotant de plus belle le bouton de chair humide.

Et naturellement, plus elle le tripote, plus elle le malaxe, et plus Agnès mouille. De grosses larmes tièdes dégoulinent dans les méandres de sa chatte écarquillée et descendent entre les poils qui tapissent sa raie des fesses.

— Oh Marraine, soupire Agnès… ne le faites plus…

— Pourquoi donc ? Si cela m’amuse, je le ferai tant qu’il me plaira. Vous n’avez pas votre mot à dire, petite cochonne. Quand on a de vilaines pensées, on doit subir sa punition… Préfères-tu la badine ?

— Oh non… Je ferai tout ce que vous voudrez…

— Parfait. Eh bien, tourne-toi, et montre-nous le trou de ton cul.

Agnès obéit sur-le-champ. Elle tourne le dos aux deux femmes et s’incline. Mme Kaminsky l’a bien dressée. D’elle-même, elle saisit ses fesses à deux mains et les écarte révélant la bouche fripée de l’anus cernée de poils humides.

— On ne voit rien, se plaint Hélène Kaminsky, d’une voix de gamine capricieuse. Pousse un peu, fais-le sortir…

Aussitôt, grâce aux efforts cachés d’Agnès, la corolle anale se dilate et s’arrondit comme si elle s’apprêtait à expulser des matières. Mais rien ne vient, que cette chair rosâtre, luisante, qui forme un anneau parfait, légèrement boursouflé. C’est un peu comme si on retournait un doigt de gant. La chair profonde du rectum surgit à son tour, formant une gousse circulaire.

Chaque fois qu’Agnès lui montre ainsi l’intérieur de son cul, Hélène Kaminsky est prise d’une ivresse sale qu’on devine au tremblement de sa voix…

— Baisse la tête, ordonne-t-elle, creuse les reins… et ouvre encore plus… ouvre tout, ma petite jolie…

Il y a comme une supplication désolée dans sa voix.

— Encore plus, exige Hélène Kaminsky, d’une voix rauque.

Gagnée par son trouble, Agnès émet un petit cri lugubre. Comme un aboi de chiot, et aussitôt, bien que cela paraisse impossible, tant elle s’exhibe déjà avec une ardeur forcenée, quelque chose se dénoue dans ses entrailles et l’orifice de son cul s’ouvre largement, comme une bouche édentée. Un trou sombre, parfaitement rond, se forme dans le rose de la chair secrète.

Hélène Kaminsky hoche la tête et, dans ce trou, elle introduit le bout du manche de sa badine. Agnès frémit, mais ne réagit plus autrement. La gouvernante enfonce une dizaine de centimètres de son jonc à l’intérieur d’Agnès. Celle-ci est si dilatée, qu’on a l’impression que le flexible cylindre ne touche pas les bords, qu’il pénètre dans le vide…

— Voilà, déclare Mme Kaminsky, avec un petit rire satisfait, je vous l’ai mis, ma petite chérie… il y est…

Alors Agnès cesse d’arrondir son orifice et lâche les globes charnus de ses fesses. La baguette est plantée en elle comme un thermomètre. On voit courir des frissons sous la peau blanche de sa croupe. Elle halète comme un petit chien.

— Vous le trouviez gros, tout à l’heure ? demande Mme Kaminsky à la prof d’anglais dont les yeux ne quittent pas le bâton planté dans le cul d’Agnès. Tâtez-le un peu, maintenant, vous verrez la différence…

Mme Carignan met un moment à comprendre de quoi on lui parle. Quand elle réalise qu’il s’agit du clitoris d’Agnès, elle se détourne, brusquement honteuse. Mais, l’instant d’après, elle pose une main bien à plat sur le cul d’Agnès, juste sous la partie où est fichée la badine, et de l’autre main, par-devant, elle caresse les poils de l’adolescente. Les bords béants des grandes lèvres cèdent sous ses doigts. Tout de suite elle s’enfonce dans une chair brûlante et savonneuse qui tremble comme celle d’une huître et voilà qu’elle découvre le gros caillou gonflé de sang… Qu’il est énorme… la prof n’en croit pas ses doigts. Il a bien triplé de volume, depuis tout à l’heure. Si dur, si chaud… si sensible, aussi. Agnès danse sur place à chaque attouchement. Mme Carignan ne se lasse pas de le manipuler, on dirait le gland d’un petit garçon en érection…

— Oh ! Madame, s’écrie tout à coup Agnès qui n’en peut plus… Je vous en supplie, ne faites pas ça…

— Ne l’écoutez pas, pouffe nerveusement Hélène Kaminsky, faites-le… vous allez voir comme elle est drôle…

La prof d’anglais, qui avait lâché le gros grain de chair, s’en empare derechef et le frotte du bout des doigts d’un mouvement circulaire. Sous son nez, les larges joues du cul d’Agnès s’ouvrent et se referment spasmodiquement, ce qui a pour effet de faire bouger la baguette comme la queue d’un hochequeue. Alors, Hélène Kaminsky retire la flèche du centre de la cible et la porte à ses narines…

— Vous êtes sale, annonce-t-elle (comme par miracle, elle a retrouvé sa voix de pédagogue), la baguette sent le caca !

— Oh ! non, la supplie Agnès. Dites-lui d’arrêter…

Une goutte vient de se détacher de la chatte où farfouillent les doigts de Mme Carignan et tombe sur le parquet avec un bruit mat. Agnès pousse un cri désolé.

À ce cri répond l’exclamation faussement courroucée de la gouvernante.

— Comment ! s’écrie celle-ci. Vous osez ! Pisser en plein salon !

Et de sa badine, elle cingle furieusement les fesses rebondies de l’impudente. Agnès hurle, mais n’en continue pas moins. C’est plus fort qu’elle, quand on lui « fait ça » trop longtemps, son pipi la brûle tellement qu’elle ne peut plus se retenir !

Tout en lui cinglant la croupe, la gouvernante continue de farfouiller entre les poils d’Agnès, de triturer la chair sensible, insoucieuse de la pisse qui lui inonde les doigts et ruisselle sur le parquet. Les coups pleuvent, réguliers, à chaque fois qu’Agnès crie à pleins poumons, mais de son ventre, le liquide chaud jaillit avec une force encore accrue… Il frappe si fort le sol qu’il éclabousse de mille gouttelettes jaunes les bottines de Mme Carignan.

Celle-ci, nerveusement, éloigne ses pieds de la mare qui s’étale rapidement. Anna, la bonne, les joues cramoisies, l’œil vitreux se penche pour mieux voir ce qui se passe. Remarque-t-elle qu’entre les poils d’Agnès les doigts de la gouvernante ont pincé toute la chair rose de l’intérieur de la fente, et que la Russe règle ainsi le débit du jet de pisse blonde ?

Se trémoussant sous les coups de la badine, Agnès ne cesse de s’égosiller. On croirait qu’elle est au bord de la folie. Bientôt sa croupe entière vire au rouge le plus ardent… Peu à peu, cependant, la force du jet diminue. Quelques brèves rafales, puis ce ne sont plus que des gouttes, de grosses gouttes irrégulières… Un dernier coup cingle les reins de l’orpheline, très haut, au creux des reins. Agnès se dresse sur la pointe des pieds comme une ballerine, la bouche béante sur un cri muet : on dirait qu’elle n’a plus de voix, tout à coup. Des larmes inondent son joli minois désolé, elle les lèche du bout de sa langue rose… La badine tombe aux pieds de la gouvernante qui respire profondément.




Derrière Agnès, quelqu’un allume une cigarette. L’odeur du tabac blond se répand. Toujours troussée, penchée en avant, Agnès continue d’offrir son cul en spectacle aux deux dames. Elle attend. Ses yeux en larmes paraissent immenses ; avec sa bouche entrouverte, ses joues roses, elle ressemble à une poupée en porcelaine.

Quand on l’autorisera enfin à se retourner, Agnès adressera un regard désolé à Hélène Kaminsky. Mme Carignan, encore toute défaite par ce qui vient de se passer ne manque pas de psychologie. Quelle n’est pas sa surprise de découvrir alors qu’il n’y a pas que du reproche dans les jolis yeux d’Agnès ; on y lit de la honte, bien sûr, mais aussi une veulerie pleine de gratitude… et de l’amour…

— C’est du joli, persifle Hélène Kaminsky. Une grande fille comme vous… Pisser en plein salon ! (Anna, la bonne, éclate méchamment de rire.)

Agnès baisse la tête, toute honteuse. Hélène Kaminsky, souriante, lui souffle la fumée au visage.

— Je veux bien passer l’éponge pour cette fois. Allez faire un brin de toilette, ma petite. Ensuite, je vous permets de vous promener un peu dans le parc en apprenant votre leçon d’anglais. Ne vous éloignez pas trop, surtout. Vous savez que des voyous fréquentent le bois.

Agnès esquisse une révérence, toujours troussée au-dessus du nombril.

— N’oubliez pas que nous recevons, ce soir. Et que parmi les invités, il y aura le beau Rodolphe, votre amoureux… tâchez de me faire honneur…

En entendant le nom de Rodolphe, Agnès, qui était toute rouge, blêmit. Que dirait-il, ce beau jeune homme si romantique pour qui bat son cœur, s’il pouvait la voir en ce moment ?

Hélène Kaminsky, qui lit dans son cœur à livre ouvert, se renverse sur le canapé pour rire mieux à son aise. D’un geste royal, elle congédie l’orpheline. Agnès s’éloigne donc à pas comptés le cul à l’air. Les trois autres la regardent gravir l’escalier. Elles admirent la belle croupe rose qui se dandine. Dans un état second, l’orpheline perçoit les commentaires amusés des trois femmes. Anna, la bonne, n’est pas la moins moqueuse.

C’est à travers un brouillard cotonneux que l’orpheline entend la voix d’Hélène Kaminsky lui rappeler qu’elle doit apprendre ses « verbes irréguliers ».

— Je vous les ferai réciter ce soir, après le départ des invités.

Autorisée enfin à cacher son cul, une fois arrivée en haut des marches, Agnès laisse retomber sa jupe, comme le rideau d’un théâtre à la fin de la représentation.

Elle sort de scène.




*
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— Cette fille a besoin d’être tenue très sévèrement, déclare Hélène Kaminsky, d’un ton docte. Vous ne m’en voudrez pas trop, j’espère, Madame, de vous avoir infligé ce spectacle dégradant ?

— Mais pas du tout, proteste Mme Carignan, très mondaine. Pas du tout, ma chère… c’était… heu… fort instructif…

— Et amusant aussi, non ?

— J’avoue que…

Cette hypocrite bourgeoise n’achève pas sa phrase, se contentant d’un rire embarrassé.

— De votre côté, reprend la gouvernante, puisqu’elle est votre élève, à vous aussi… maintenant que vous connaissez mieux son tempérament malléable… n’hésitez pas à la punir chaque fois que vous le jugerez nécessaire. Il faut briser son caractère.

— La punir… corporellement ? demanda Mme Carignan, après un court silence.

— Bien entendu. Les douleurs morales n’ont guère de prise sur une fille aussi placide. N’hésitez pas à la gifler devant les autres élèves. Et quand vous serez en petit comité, à la moindre incartade, obligez-la à vous montrer son cul. Il n’y a rien qui l’humilie autant, elle qui veut jouer les grandes demoiselles et se voir déjà fiancée au beau Rodolphe…

— Ce ne serait pas un mauvais parti. Toutes les filles du canton en sont folles… Hélène Kaminsky néglige l’interruption.

— Non seulement elle doit le montrer, mais elle doit l’ouvrir, l’offrir aux regards et le laisser toucher. Qu’elle soit bien consciente que son cul ne lui appartient pas, qu’il est du domaine public. Et qu’elle-même, tout entière, n’est que le jouet de notre fantaisie…

— À ce point ? feint de s’étonner la blonde pédagogue. (Mais ses yeux brillants ne marchandent pas leur approbation.) Ne craignez-vous pas… certaines séquelles ?

— J’ai bien étudié son caractère, rassurez-vous. C’est pour son bonheur, et pour celui de ses futurs amants que j’agis ainsi… Agnès a un tempérament d’esclave. À quinze ans à peine, elle se vautre déjà dans la soumission avec autant de délices qu’un porc dans sa bauge… Anna, n’oubliez pas d’essuyer le parquet que cette cochonne a souillé. Il serait regrettable qu’un invité mette le pied dans cette flaque de pisse…

La bonne s’éloigne aussitôt, empressée, en emportant le plateau. Restées seules, les deux femmes se dévisagent. Mme Carignan ne songe plus à dissimuler sa jubilation.

— À quoi pensez-vous ? demande Hélène Kaminsky.

— À la leçon de demain. J’ai donné dix verbes irréguliers à apprendre par cœur à Agnès.

— Dix seulement ? s’étonne Hélène Kaminsky. Je lui dirai ce soir d’en apprendre vingt.

— Elle ne pourra jamais… elle n’a aucune mémoire…

— Raison de plus. Cela vous fournira le prétexte rêvé…

Long silence gêné. Enfin :

— Il me tarde d’être à demain, avoue Mme Carignan. (Un long frisson la traverse.) Je n’aurais jamais cru que c’était aussi agréable de punir une fille.
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Voilà donc Agnès, encore toute bouleversée par ce qui vient de lui arriver, qui erre, par ce triste dimanche soir de novembre dans le parc du château de Mme Ambrossini, la vieille aveugle dont elle est la petite-nièce et la protégée. La nuit tombe vite, en cette saison, et l’orpheline a beau coller son nez au livre d’anglais qu’elle a emporté pour réviser ses verbes, elle arrive à peine à distinguer les caractères. Tout en répétant ses verbes d’une voix chantonnante, elle s’enfonce dans le bois en sautillant ; ses nattes sautillent, elles aussi, dans son dos…

Bientôt la voici entourée d’ormes centenaires aux troncs moussus ; une odeur de pluie monte du sol. Agnès se sent toute chose. Chaque fois que sa gouvernante lui a fait sa visite de propreté, son corps, ensuite, est tout alangui, et Agnès se sent d’étranges désirs ; les idées les plus folles lui traversent la tête. Maintenant qu’il fait sombre, l’orpheline avance d’un pas plus réfléchi. Elle se souvient de la recommandation de sa gouvernante. Se méfier des voyous qui hantent le fond du parc…

Que dirait-elle, Hélène Kaminsky, si elle était au courant des petites misères que lui font subir ces voyous, chaque fois qu’ils la rencontrent ? Que dirait-elle si elle pouvait voir avec quelle docilité l’orpheline s’abandonne à leurs jeux pervers ? Ce maudit Hector, le chef de la bande, le fils du jardinier, un garnement de treize ans, l’a surprise un soir alors qu’elle se faisait embrasser par Rodolphe, dans le verger. Et depuis, il la tient en son pouvoir. À l’idée de ce qu’il a déjà obtenu d’elle, menaçant de révéler son inconduite à Mme Kaminsky, Agnès se sent les joues toutes chaudes. Le maudit garnement ne la laissera jamais en paix, elle le sait… Elle s’arrête, au milieu de l’allée, indécise. Il vaudrait mieux rebrousser chemin… Ces voyous sont toujours en train de courir les bois ; s’ils la surprennent, si tard, toute seule, ils vont encore l’obliger à « faire des choses »…

Rien qu’à cette idée, Agnès se sent devenir toute molle. Il ne faut pas. Il ne faut plus. Elle est grande, maintenant, presque en âge d’être fiancée… Elle tourne les talons et d’un pas décidé se dirige vers le château. Il fait presque nuit sous les arbres, mais elle sait qu’elle n’a que quelques pas à faire… Elle pense au beau Rodolphe, tout en marchant, et décide de s’acheter une conduite. C’est mal de jouer avec les voyous, même s’ils la forcent… Le confesseur le lui a répété cent fois. Elle presse le pas. Mais soudain, un craquement derrière les fourrés la fait sursauter…

Le cœur tapant, elle s’arrête au milieu de l’allée cavalière. Elle tend l’oreille, en retenant son souffle. Elle ne s’est pas trompée. Quelqu’un marche dans le hallier. On entend distinctement le chuintement des feuilles mortes gorgées d’eau, le craquement des menues brindilles. Il ne fait presque plus jour. Mille histoires de rôdeurs suspects reviennent à la mémoire de l’adolescente… Elle n’y tient plus. D’une voix tremblante, elle interroge les buissons qui bordent l’allée.

— Est-ce toi, Hector ? Réponds-moi, imbécile !

Le bruit de pas a cessé. Là-bas, bien qu’il n’y ait pas un souffle de vent, une branche se balance de façon inexpliquée. Le brouillard arrive tout doucement de l’étang voisin. Agnès, traversée d’un long frisson, réitère sa question :

— Hector ? C’est toi ? Si c’est toi, montre-toi ! Ne me fais pas peur, je t’en prie. Hector ! Hector ?.

A-t-elle rêvé, ou quelqu’un a-t-il vraiment gloussé, là-bas, d’un rire étouffé ?

— Je ferai ce que tu voudras, si c’est toi, crie Agnès, de plus en plus alarmée. Mais ne me fais plus peur, sinon je vais avoir des cauchemars…

Une branche morte se brise avec un craquement sec. L’orpheline pousse un cri de terreur. Elle pose une main sous son sein pour calmer les battements de son cœur.

— Je serai gentille ! promet-elle. Je ferai tout ce que tu voudras ! Je te le jure !

À peine a-t-elle prononcé ces mots qu’un rire clair éclate dans l’épaisseur des fourrés.

— Elle a juré ! crie une voix d’enfant.

— Elle a juré ! Elle a juré ! répète une autre voix, encore plus puérile.

Et du feuillage surgissent brusquement deux silhouettes enfantines. C’est bien Hector, ce maudit garnement et, avec lui, Agnès reconnaît la petite noiraude, Zora, la fille du cantonnier, une gamine vicieuse qui traîne toujours avec les garçons derrière le cimetière.

Pendant que les deux garnements dansent autour d’elle en poussant des cris d’Indiens et en répétant, à tue-tête « Elle a juré ! Elle a juré ! » sur l’air des lampions, Agnès, toute contrariée, encore apeurée, s’efforce de récupérer sa dignité.

— Quelle peur vous m’avez faite, leur reproche-t-elle. J’ai cru que c’était un vagabond, ou un braconnier…

— En tout cas, déclare le petit voyou d’une voix dangereusement douce, tu as promis de faire ce qu’on voulait… Il va falloir y passer, ma vieille…

L’air affairé, très « grande personne », Agnès consulte tout à coup son bracelet-montre et tente de prendre la chose de haut.

— Une autre fois, Hector. Je suis déjà en retard. Mme Kaminsky m’attend. Si je tarde encore, elle va venir me chercher, il ne faut pas qu’elle nous voie ensemble… Et nous avons des invités, ce soir.

— Je sais, ricane Hector. Il y a ton petit chéri !

— Ce n’est pas mon petit chéri.

— Le beau Rodolphe vient faire sa cour ! Dis donc, ma jolie, et qu’est-ce qu’il dirait, ton fameux Rodolphe, si je lui racontais certaines choses ?

— Hector !

— Hector ! la singe le garnement. Tu ne ferais pas ça, Hector. Tu ne lui dirais que je t’ai montré mon trou du cul, hein, mon petit Hector.

— Hector ! répète Agnès, d’une voix outrée.

Hector lui répond d’un sourire mielleux.

— Ne crains rien, on ne lui dira rien à ton connard. Mais toi, n’oublie pas que tu as juré d’être gentille…

— Mais qu’est-ce que tu veux, à la fin ? s’écrie Agnès, en détournant les yeux.

Comme si c’était difficile à deviner. C’est à chaque fois la même chose. Ce maudit Hector n’a qu’une chose en tête : ce qui se cache sous les robes des filles. Agnès, pour lui, est la victime rêvée. Elle a tellement peur de sa gouvernante qu’on peut l’obliger à faire n’importe quoi en la menaçant de cafarder.

— Je veux que tu le montres à ma copine, ricane Hector.

Agnès rougit jusqu’aux oreilles. Heureusement qu’il commence à faire sombre, on ne peut pas la voir.

— Que je lui montre quoi ? demande-t-elle d’une petite voix consternée.

— Ça ! dit Hector.

De l’index tendu, il désigne le bas du ventre d’Agnès. Et pour qu’il n’y ait pas le moindre doute, il précise :

— Ton trou poilu !

— Non ! s’indigne Agnès. Il n’en est pas question. C’est dégoûtant ! Je ne peux pas faire ça !

— Tu l’as déjà fait, espèce de salope ! Et puis tu as juré, tant pis pour toi ! Il ne fallait pas jurer.

Dans un vain sursaut, Agnès s’efforce de reprendre sa voix de grande personne.

— Tu commences à m’agacer, à la fin, je te répète que je n’ai pas le temps. J’ai juste le temps de réviser mes verbes avant de rentrer. Si je ne sais pas mes verbes, Mme Kaminsky voudra savoir pourquoi. Et je serai obligée de lui dire que tu m’as empêchée d’apprendre ma leçon !

À l’appui de ses dires, elle montre le livre d’anglais qu’elle tient à la main.

— Et qui t’empêche de l’apprendre, ta leçon ! lui rétorque Hector, d’un ton venimeux. Apprends-la, ta leçon de merde. Allez ! Ouvre ton livre et étudie !

Après lui avoir jeté un regard furieux, Agnès rougit violemment. Sa lèvre inférieure se met à trembler. Elle respire profondément et, comme on vient de le lui ordonner, elle ouvre son livre et « s’y plonge ».

— Pendant ce temps, murmure Hector, goguenard, je vais jouer aux billes avec Zora. Pas vrai, Zora ?

Il s’accroupit immédiatement aux pieds d’Agnès et, avec un temps de retard, la petite noiraude l’imite. Très hautaine, « plongée dans sa leçon », Agnès se désintéresse visiblement de ce qui se passe à ses pieds. Le livre qu’elle tient devant ses yeux l’empêche de voir ce que font les deux enfants.

« To be… was… been… » récite Agnès.

À ses pieds, Zora regarde interrogativement son voisin qui vient de poser un doigt sur ses lèvres. Pendant qu’Agnès continue à ânonner, Hector saisit l’ourlet de la jupe plissée d’Agnès et la soulève lentement. Au-dessus des chaussettes blanches et des genoux ronds, on voit apparaître les cuisses dodues de la jeune fille. D’un commun accord, les deux enfants avancent le cou pour mieux lorgner sous la jupe. Et voici qu’ils aperçoivent le triangle pâle de la culotte…

Il fait très sombre et l’on ne voit pas grand-chose. Aussi Hector, qui commence à fumer en cachette derrière le cimetière, s’empresse-t-il de tirer de sa poche un des briquets qu’il a chipé à son père. À la lueur tremblante, ils découvrent alors le renflement de la motte sous le slip. L’empiècement adhère à la fente velue et des mèches s’échappent sur les côtés. Un parfum de femelle échauffée coule sur le visage des deux voyeurs…

Si la petite Zora s’étonne de l’étrange passivité d’Agnès, elle n’en montre rien. Pendant qu’Hector l’éclaire, elle saisit le bord latéral de la culotte pour la faire glisser de côté et découvrir ainsi l’objet de leur curiosité. Il est impossible qu’Agnès n’ait pas senti les doigts de la gamine. Pourtant, elle ne réagit pas, continuant toujours à réciter ses verbes d’une voix monocorde… Zora s’enhardit, on aperçoit les poils, puis une grande lèvre, toute gonflée… Soulevant davantage le coton, Zora déplace l’empiècement. C’est curieux, il semble collé à la fente humide de l’orpheline dans les chairs de laquelle il pénètre un peu… Mais voilà qu’Agnès, qui semble fatiguée de rester immobile, replie légèrement une jambe pour poser son pied sur une grosse racine qui dépasse du sol. Résultat, Zora ayant tiré complètement la culotte de côté, Hector et elle peuvent maintenant « tout » lui voir. La grosse figue écarquillée d’un mauve pulpeux entre les poils frisottés se révèle en effet intégralement à leurs yeux. Vue d’en dessous, la fente poilue ressemble à une étrange blessure. Entre les lèvres de cette plaie des pétales de chair rose se déplient lentement, et « ça » s’ouvre tout seul, sous leurs yeux, ça se déplie : des gouttes transparentes à l’odeur très forte de poisson frais coulent entre les replis de ces pétales…

C’est plus fort qu’elle. Zora ne peut s’empêcher de toucher ce qu’elle voit. Du bout de son index taché d’encre, elle parcourt le sillon vertical, séparant les petites lèvres roses qui se cachent dans la fente… Lorsque son doigt arrive en haut, là où s’érige un curieux petit bouton cramoisi, Agnès est parcourue d’un long frisson.

— Cela suffit, maintenant, chuchote-t-elle, cessant de réciter ses verbes. Il faut que je rentre…

Éclairée par la flamme du briquet, Zora, sans tenir compte de ses protestations, appuie de chaque côté pour faire surgir le clitoris de son capuchon. Une goutte minuscule gicle alors de la chair rose d’Agnès… Cela n’a duré qu’un instant, mais Zora l’a bien vu. Elle donne un coup de coude à Hector qui ricane sous cape.

— Il faut que je rentre, répète Agnès d’une voix un peu veule. Finissez…

Mais chose bizarre, elle garde la même pose. Pourtant, quand Hector s’y met à son tour, et lui glisse la main sous le slip pour lui attraper toute la chatte, elle sursaute et le repousse. D’un geste, elle remet sa culotte en place.

— Tu n’as pas le droit, s’indigne Hector. Tu as juré ! Puisque c’est comme ça, on va t’attacher ! Zora, donne-moi ta ceinture.

— Non, crie Agnès. Je ne veux pas qu’on m’attache !

— Alors, laisse-toi faire ! Tu as juré !

Avec une moue boudeuse, Agnès se dandine sur place.

— Rien qu’une minute, insiste Hector, d’une voix câline. Allez, ne fais pas de chichis, tu me l’as déjà montré. Rien qu’une minute, quoi. Après, on te laisse filer…

— Une minute ? C’est promis ? Après, tu me ficheras la paix ?

— C’est juré ! fait Hector. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer. Sois chic, quoi. Fais-nous la voir !

Avec un soupir excédé, de grande personne qui cède à un caprice de gamin, Agnès relève alors le devant de sa robe à mi-cuisses.

Hector s’empresse de déboutonner la braguette de son pantalon. Sous les yeux des deux filles, il extirpe une queue toute raidie, d’une dimension surprenante eu égard à sa silhouette assez frêle. Pour mieux le voir faire sortir le gland rose de sa peau brune, en tirant dessus des deux mains, Zora, avec un ricanement étouffé, s’est accroupie devant lui. De l’endroit où elle se trouve, elle peut voir à la fois la pine d’Hector et les cuisses qu’Agnès découvre lentement.

— Plus haut, l’implore Hector, qui commence à se masturber.

Agacée, Agnès relève alors sa robe au-dessus du nombril. Vite, Zora bat le briquet. À la lueur de la flamme bleue, on devine la fente humide et les poils qui transparaissent sous le coton du slip. Pour mieux voir, Hector s’est rapproché. Il continue à couvrir et découvrir la pointe rouge de son sexe. Son gland, à la lueur du briquet, ressemble à une grosse cerise trop mure, sur le point d’éclater.

— Baisse ta culotte, chuchote Hector, d’une voix rauque. Ça vient ! Vite !

— Attends, propose Zora, je vais le faire.

Et avant qu’Agnès, tout interdite, ait eu le temps de réagir, la petite Noiraude a saisi l’élastique et fait descendre la culotte aux chevilles de l’orpheline. Une sombre rougeur monte aux joues d’Agnès dès qu’elle sent la fraîcheur de la nuit caresser sa toison. Docilement, elle lève un pied, puis l’autre, pour que la gamine la débarrasse de son slip.

Hector a cessé de se tripoter. Ils sont tous les deux accroupis aux pieds d’Agnès. La flamme du briquet est si proche d’elle, qu’elle a l’impression que ses poils vont s’enflammer et qu’elle pousse un petit cri de frayeur.

— N’aie pas peur, chuchote le petit garçon, dont elle ne peut plus voir le visage. (Elle n’aperçoit plus que les cheveux des deux curieux qui examinent sa fente.) C’est juste pour bien la voir… Écarte un peu ta jambe, sois chic…

Avec ce soupir agacé, théâtralement exagéré, qui doit bien témoigner aux deux petits saligauds à quel point Agnès réprouve ce qu’on lui demande, elle obtempère. À nouveau, elle pose son pied droit sur la grosse racine, et fléchit légèrement les genoux, comme si elle s’apprêtait à faire pipi. Aussitôt, dans la broussaille blonde, les lèvres de corail de sa fente s’écarquillent et l’on voit pointer son « petit fripon ». Dès qu’il l’aperçoit, Hector s’en empare, comme s’il cueillait une fraise. Agnès soupire bruyamment, mais ce n’est plus le même genre de soupir…

— Tu as vu, demande Hector à la petite noiraude, comme il est gros, le sien… Touche un peu…

La petite pince à son tour le grain de chair durci. Agnès frissonne de plus belle.

— Qu’est-ce qu’elle a comme poils, se marre la Noiraude.

Maintenant, ils s’en occupent tous les deux, de cet objet velu et mouillé qu’Agnès leur exhibe avec tant d’impudeur. Hector s’amuse à faire monter et descendre son index entre les lèvres molles et humides. Les contorsions d’Agnès les font rire à voix basse. La petite, elle, ce qui l’intéresse, c’est le clitoris dardé. Elle n’arrête pas de le tripoter.

— Assez, murmure Agnès… arrêtez, quoi…

Mais bien qu’elle proteste, elle ne fait rien pour se soustraire aux doigts qui s’affairent. Malgré elle son ventre bâille comme une grande bouche velue.

Quelque chose de chaud s’est mis à suinter doucement du fond de sa chair intime. Ça la fait gémir d’une voix étouffée. Cet aveu involontaire arrache un ricanement satisfait à Hector dont le doigt va et vient de plus en plus vite entre les lèvres béantes. De son côté, la Noiraude pince de plus en plus frénétiquement le petit organe charnu qui la captive. Agnès se dandine, tout énervée.

— Assieds-toi, imbécile, lui conseille alors Hector, qui la connaît bien. Comment veux-tu qu’on y arrive, si tu bouges sans arrêt…

— Mais je ne veux rien du tout, moi ! geint Agnès d’une voix molle. Fichez-moi la paix, à la fin ! Je vais être en retard.

Pourtant, quand Hector, d’une bourrade, l’oblige à s’asseoir, elle ne résiste pas. La fraîcheur de la mousse humide sous ses fesses nues lui arrache un bref cri de surprise, mais rien d’autre.

— Je vais la branler, explique Hector à sa copine. Éclaire-moi bien. C’est ma sœur qui m’a appris. Regarde bien comment je fais…

Il oblige Agnès à se laisser aller en arrière et lui ouvre bien la fente de la main gauche, qu’il a posée en bas de son ventre. C’est Zora qui éclaire ce qui se passe maintenant, penchée sur l’entrecuisse largement béant de l’orpheline. Après avoir mouillé son index dans le jus qui coule entre les poils d’Agnès, en bas de l’ouverture des lèvres roses, Hector se met à lui « feuilleter » le petit organe. On dirait qu’il tourne les pages d’un livre, ou qu’il compte une liasse de billets. Son doigt pianote à toute vitesse. Agnès, subjuguée par cette caresse mécanique qui lui retire toutes ses forces, et ce qui lui restait de pudeur, a jeté un bras sur son visage pour se cacher, et a allongé les jambes devant elle, tout en les ouvrant largement.

Tout à coup, elle se cambre en poussant un cri aigu, puis éclate en sanglots nerveux. Elle vient d’y arriver. Chaque fois qu’elle éprouve ça, elle se sent toute coupable. D’une bourrade, furieuse, les larmes aux yeux, elle repousse Hector qui tombe à la renverse en se tordant de rire.

— Tu as vu, fait-il à la Noiraude, qui ricane de son côté, une main entre ses propres cuisses. Tu as vu ? Elle a pris son pied, cette cochonne…

— Donne-moi ma culotte, toi, fait Agnès à la petite.

Elle lui arrache son slip et l’enfile à la hâte.

— Eh ! minute ! fait Hector, qui s’est remis sur pied. Et moi, alors ?

— Je n’ai pas le temps, lâche Agnès. On avait dit une minute…

— Une minute pour toi, mais pas pour moi. Allez, fais-moi-le, quoi… Regarde comme elle est dure !

— Bon, alors, soupire Agnès, excédée. Mais vite, hein…

— Tiens… prends-la… lui murmure le petit garçon.

Pour être mieux à son aise, il a retiré son pantalon, et il s’approche d’Agnès tout le bas du corps dénudé. À la lueur du briquet que brandit Zora, Agnès lui attrape les couilles et la verge. Hector soupire d’aise. Agnès fait sortir le petit fruit vermeil. Hector sursaute.

— Tu me fais mal, garce, se plaint-il… suce-le…

— Non, dit Agnès. C’est sale…

— Allez, tu l’as déjà fait… suce-le… ça ira plus vite… tu vas être en retard…

Un peu honteuse, sous le regard de la petite fille, Agnès s’agenouille devant Hector et embouche le cylindre de chair brune. Le bout de la queue, qui est découvert, a un léger goût de pisse et de fromage. Malgré son dégoût, Agnès avale cette friandise malpropre, elle la pourlèche, la suce, la mordille. Les yeux écarquillés par le plaisir, tout tremblant de volupté, le petit garçon lui caresse les joues et les cheveux en l’encourageant à voix basse…

— Oui… oh oui… continue… tu le fais bien… tu es gentille… continue… c’est bien, oh que c’est bien…

— Mais tais-toi donc, dit Agnès. Si on nous entendait…

Elle a reculé sa tête pour contempler la queue rouge, gorgée de sang et toute luisante de salive… Une goutte visqueuse pend à son extrémité, se détache. Un filament élastique s’allonge. L’orifice du gland, à la lueur du briquet, s’est arrondi, petite bouche qui implore. L’enfant tremble de frustration. Le plaisir est si proche.

— Je t’en supplie, Agnès… supplie-t-il, ne me laisse pas… fais-le encore… vite…

Avec un demi-sourire narquois, Agnès se rapproche et happe à nouveau l’impertinente tige de chair. Presque aussitôt cela vient. De la langue, elle écrase le gland du gamin contre son palais et celui-ci se met à gémir d’une voix aiguë, comme s’il s’était brûlé, tout en lui expédiant les salves chaudes de son plaisir dans la bouche. Agnès, bonne fille, le suce jusqu’au bout. Hector lui lâche ses dernières gouttes avec un cri étouffé. Mais alors qu’elle s’apprêtait à se remettre sur pied, brusquement elle sent le gamin se raidir. Puis, juste après, elle entend le sifflement familier de la badine.

Elle n’a que le temps de se relever, la bouche encore toute salie par le plaisir gluant du garnement… Déjà, celui-ci, en frottant ses fesses, décampe dans les fourrés, suivi de la petite noiraude qui court aussi vite qu’un lièvre.

— Que je vous y reprenne, salopards, leur crie Hélène Kaminsky, en brandissant sa badine.

Car c’est elle qui, surgissant des fourrés comme une vraie furie, vient de tomber sur cette scène scandaleuse. Inquiète du retard d’Agnès, elle était venue aux nouvelles. De loin, la flamme du briquet l’a attirée… Elle s’est approchée en tapinois, presque sûre de ce qu’elle allait surprendre…

— Bravo, Mademoiselle ! Mes félicitations, ironise la jolie gouvernante, en faisant siffler sa badine. Je suis charmée de voir à quoi vous employez vos récréations.

Toute honteuse, Agnès baisse la tête. Elle ne sait où se mettre.

La gouvernante l’observe d’un air étrangement satisfait.

— Alors, vous vous faites tripoter le cul par des voyous… vous leur rendez la pareille… Comment pensez-vous que votre amoureux, ce cher Rodolphe, apprécierait la chose ?

— Oh, je vous en supplie, Marraine… Ne le lui dites surtout pas…

— Nous verrons, mademoiselle la vicieuse ! Je vais y réfléchir. Mais vous conviendrez avec moi que vous méritez une punition…

Comme Agnès ne répond pas, la jolie Russe lui caresse la joue du bout de l’index.

— Vous ne pouvez savoir, ma chère, à quel point tout ceci m’amuse. Cela faisait, si longtemps que j’attendais une pareille occasion… À nous deux, maintenant, sale petite perverse.
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Aux premiers temps de son installation au château, chaque fois que la gouvernante se montrait trop sévère avec elle, Agnès courait se réfugier dans les bras de sa grand-tante, Mme Ambrossini, la riche aveugle qui l’avait adoptée. Mais certains jours, la vieille dame avait une façon si particulière de lui témoigner son affection, qu’Agnès en était toute gênée. Elle hésitait, maintenant, à venir se faire consoler par elle.

La riche aveugle se tenait en général dans sa chambre, au premier étage : de son fauteuil, dans l’embrasure du bow-window, entourée de ses plantes vertes et de ses chats, elle écoutait chanter les oiseaux du parc. Dès qu’Agnès arrivait en traînant les pieds, le cœur gros, se frottant les fesses, Mme Ambrossini tournait vers l’arrivante son fin visage distingué encadré de sages bandeaux de cheveux gris.

— On a encore fait des bêtises, petite étourdie, disait-elle. Et l’on a été punie. Je vous ai entendue crier d’ici. Allez, venez ici que je vous fasse des câlins…

Rougissante, Agnès s’approchait de la vieille dame dont les mains se tendaient vers elle, impatientes. Elle se laissait prendre par la taille, attirer plus près. Mme Ambrossini était très coquette : elle se maquillait comme une poupée, se parfumait. Ses parfums étourdissaient Agnès qui perdait un peu la tête… Déjà les mains douces se glissaient sous la jupe de l’orpheline et palpaient ses cuisses tièdes.

— Est-ce dodu ! murmurait l’aveugle d’une voix attendrie. Est-ce tendre, à cet âge ! Et quelle peau suave… une vraie merveille. (Les mains allaient et venaient, du creux des genoux, au renflement des fesses.) Vous êtes la consolation de mes vieux jours, ma petite chérie. Je vous aime tant…

— Moi aussi, répondait Agnès, à la fois émue et troublée, je vous aime tant, ma tante…

— On dit ça ! On dit ça ! faisait la vieille dame d’un ton sceptique.

Pendant qu’Agnès protestait de son affection, les mains continuaient à voyager. Peu à peu, elles remontaient davantage, s’enhardissaient, s’encanaillaient. Sous le maquillage de poupée de la vieille aveugle, une rougeur diffuse colorait ses joues fripées. En poussant des petits rires confus, elle laissait ses doigts s’égarer dans la raie des fesses, parmi les poils bouclés… Là où c’était chaud et moite… Elle tiraillait, malicieuse, sur les mèches qui dépassaient du slip de coton.

— Est-ce mignon ! s’extasiait-elle. Est-ce coquin ! Dire qu’à votre âge, ma chérie, j’étais comme ça, moi aussi. Aussi délicieuse, aussi friponne ! Ma gouvernante me prenait souvent sur ses genoux. On portait alors des robes à crinoline et, dessous, des culottes fendues…

L’aveugle soupirait. Agnès aussi. Elle n’était pas de bois, et les attouchements équivoques de sa protectrice agissaient sur sa nature généreuse. Toute honteuse, elle sentait s’écarquiller sa fente, et un jus tiède coulait entre ses poils, humectant le coton de sa culotte.

— Il faut que j’aille faire mes devoirs, ma tante, déclarait-elle alors, en tentant vainement de se dégager, sinon Mme Kaminsky va encore me punir…

Les doigts de la vieille dame se refermaient comme des serres sur les fesses joufflues d’Agnès, l’empêchant de fuir.

— Est-elle méchante, cette Kaminsky, faisait-elle. Punir une petite merveille comme vous ! Elle n’a vraiment aucun cœur !

— Ne l’écoutez pas, déclarait alors la gouvernante qui arrivait souvent sans bruit. Cette petite adore se faire dorloter…

— Je m’en rends bien compte, disait l’aveugle d’une voix moqueuse. Mais a-t-elle tort, Kaminsky ? C’est si agréable, de se faire dorloter…

Et sous la robe, mine de rien, son index soulevait l’ourlet de la culotte, et venait explorer la lisière de la petite forêt. Honteuse de sentir qu’elle était toute mouillée et que la vieille dame s’en apercevait, Agnès se cachait le visage dans ses mains. Mais comment lutter contre le trouble qui lui alourdissait les reins et le bas du ventre ?

— Que c’est chaud, ce petit cul ! s’écriait l’aveugle, en y enfonçant ses doigts fébriles. Que c’est bouillant ! Et que c’est mouillé, là-dedans, ajoutait-elle en baissant la voix d’une façon confidentielle. Pourquoi est-ce si mouillé, petite coquine, pouvez-vous me le dire ?

Accablée de honte, le visage toujours enfoui dans ses mains, Agnès faisait non de la tête. Du lit, sur le bord duquel elle s’était assise pour observer la scène d’un regard narquois, la gouvernante ricanait.

— Regardez-la faire son autruche, cette hypocrite.

La main se faufilait sous l’empiècement de la culotte et s’emparait de la tiède blessure dont les lèvres velues et mouillées s’ouvraient mollement… Les doigts se repliaient, pénétraient dans la fente… Agnès tressaillait.

— Ôtez votre culotte, ordonnait alors Mme Kaminsky. Et cessez de vous tortiller comme ça… Votre grand-tante ne peut pas vous caresser à son aise…

— Je vais le faire moi-même, proposait Mme Ambrossini, ne la brusquez pas… C’est normal qu’elle soit un peu timide, à son âge… j’étais comme elle, moi aussi, quand ma gouvernante me faisait des caresses…

Elle roulait la culotte sur les fesses moites d’Agnès, l’abandonnait à mi-cuisses, tout impatiente de profiter des trésors velus et humides qu’elle venait de découvrir. Du bout de sa badine, Hélène Kaminsky, qui était entrée dans le bow-window, faisait descendre le slip aux chevilles d’Agnès. Celle-ci levait docilement un pied, puis l’autre, pour s’en débarrasser.

— Écarquillez-vous bien, conseillait la Russe, après avoir ramassé la culotte de coton et l’avoir portée à ses narines.

Elle ajoutait, en anglais, langue que la vieille dame ne comprenait pas :

— Laissez-la donc faire, puisque ça l’amuse… Qu’est-ce que cela vous coûte, sombre idiote. N’oubliez pas que vous êtes sa protégée, et que sans elle vous moisiriez dans un orphelinat… Montrez-lui un peu votre reconnaissance. Vous êtes le seul plaisir qui lui reste, avec le chant des oiseaux… Et baissez les mains ! Je veux voir votre hypocrite minois…

Pourpre comme une pivoine, Agnès obéissait. Elle écartait docilement les cuisses, s’accroupissant légèrement pour mieux faire bâiller ses régions velues, dont les mains de la vieille dame s’emparaient avec un tremblement avide.

— Est-ce adorable, bredouillait d’une voix à peine perceptible la vieille dame, pour donner le change, mais ni Agnès ni Hélène Kaminsky n’étaient dupes de ces simagrées.

Le câlin prolongé devenait de moins en moins innocent. Pour mettre Mme Ambrossini à l’aise, bien lui montrer qu’elle, Hélène Kaminsky, ne voyait rien de répréhensible à ces menues privautés, la gouvernante faisait alors mine d’interroger Agnès sur ses études, lui faisait réciter ses leçons.

Rassurée, l’aveugle devenait de plus en plus audacieus, et, pendant qu’Agnès répondait d’une voix sage, les doigts indiscrets séparaient les lèvres chaudes et se mettaient à en flatter la chair interne d’un va-et-vient régulier. Cachée derrière ses lunettes noires et son maquillage de poupée russe, la vieille dame conservait le plus digne des maintiens. Un peu pâle, les lèvres pincées, elle hochait la tête aux réponses de plus en plus bafouillantes d’Agnès dont la voix trahissait un trouble croissant.

Elle avait de longs doigts aux articulations noueuses et, par moments, des spasmes d’impatience les crispaient. Ils pénétraient dans les deux orifices de l’adolescente. Elle était si trempée, maintenant, que cela se faisait tout naturellement. Un doigt enfoncé dans le cul, l’autre devant, Agnès avait l’impression de n’être qu’un gros morceau de viande chaude prisonnière des serres d’un oiseau de proie. Les doigts se vissaient de plus en plus avant… Toute rouge, un peu suante, Agnès en oubliait parfois de répondre à la Russe ; bouche ouverte, le regard vide, elle guettait les frémissements profonds de sa chair.

— Est-ce gourmand, à cet âge, déclarait alors la vieille dame que le silence gênait.

Son majeur logé tout entier dans le rectum d’Agnès, l’autre doigt éprouvant l’élasticité du vagin, elle pinçait la mince paroi qui sépare les deux orifices de la femme. Parfois, elle oubliait qu’Agnès était vierge dans l’ivresse de sa curiosité, et Agnès ne pouvait réprimer un cri de douleur. Aussitôt l’aveugle retirait ses doigts, et, toute confuse, pour se faire pardonner, elle faisait saillir le bourgeon d’Agnès et le flattait avec délicatesse.

Bientôt l’engourdissement du plaisir s’emparait du cul d’Agnès, elle perdait pied. Sans Hélène Kaminsky qui venait à son secours, l’enlaçant en silence par-derrière, la serrant contre elle, elle serait tombée, sans force, sur les genoux de l’aveugle. Haletante, celle-ci la branlait maintenant à toute vitesse et Agnès mordait son mouchoir à belles dents. Quand la jouissance la faisait enfin panteler, l’aveugle s’immobilisait…

Pendant un instant, elle semblait changée en statue, épiant les soupirs étouffés d’Agnès, les deux mains enfouies dans sa chair secrète. Puis, comme si, maintenant qu’elle avait joui, Agnès avait perdu pour elle tout attrait, elle retirait vivement ses mains de sous la jupe plissée de l’orpheline et cherchait son mouchoir pour essuyer ses doigts. Ensuite, à tâtons, elle cherchait sur la petite table qui se trouvait dans le bow-window, parmi ses flacons de parfum. Elle en choisissait un et s’en versait quelques gouttes au creux de la main.

— Je vais faire un petit somme, maintenant, annonçait-elle d’une voix bougonne. Emmenez cette gamine, Kaminsky, elle me fatigue.

Agnès était si mortifiée par le dégoût que l’aveugle avait alors de sa personne, que des larmes de rage lui en montaient aux paupières. Elle sortait de la chambre d’un pas furieux, poursuivie par le rire léger de la Russe.
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Aussi, le soir où Hélène Kaminsky la surprit en train de « faire des saletés » avec Hector, Agnès, malgré la sévérité de la correction qu’elle subit avant l’arrivée des invités, renonça-t-elle à aller chercher auprès de sa protectrice des consolations qui tournaient trop souvent, depuis quelque temps, à sa déconfiture. Pleurant à chaudes larmes, en se pommadant les fesses que la cruelle Russe avait lacérées de vingt coups de badine, elle bouda dans sa chambre jusqu’à l’arrivée de Rodolphe.

Ce n’est qu’après avoir reconnu sa voix, dans le salon, qu’elle daigna y descendre. Comme par un fait exprès, elle n’était jamais si belle que quand elle avait été sévèrement punie. Comme elle avait beaucoup pleuré, elle avait encore les yeux humides, et cela lui donnait un air très voluptueux auquel furent très sensibles les trois messieurs présents.

Rodolphe, bien entendu, à qui elle était plus ou moins officieusement promise, mais aussi le Dr Kerkesbron, le médecin de famille, le confident de Mme Ambrossini, un vieux pervers qui dévorait Agnès des yeux chaque fois qu’il la voyait, et Armand de N., le hobereau voisin, grand chasseur devant l’éternel, grand trousseur de jupons, petit homme trapu et sanguin au front bas, au torse velu, qu’Agnès détestait.

Tous les trois lui firent les plus grands compliments sur sa bonne mine, à un point tel qu’Agnès, toute timide, courut se réfugier dans les bras de sa gouvernante.

— Laissez-la donc tranquille, Messieurs, les gronda Hélène Kaminsky. Vous voyez bien que ce n’est qu’une enfant… Allez donc vous promener avec Rodolphe, en attendant qu’on serve. Je vous appellerai…

Très souvent, alors qu’on s’attendait de sa part à un surcroît de cruauté, la Russe cédait ainsi à d’étranges caprices d’indulgence. Agnès embrassa fougueusement sa gouvernante, pour la remercier, et entraîna le beau Rodolphe dans le verger. Elle avait hâte d’être dans ses bras. Il embrassait d’une façon si romantique.




Faut-il s’étonner si, après tant d’émotions diverses, Agnès oublia, ce soir-là, d’apprendre sa leçon d’anglais ?
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Le sang aux joues, Agnès referma à la hâte le cahier de brouillon sur lequel elle était en train de dessiner le profil d’un jeune homme romantique qui ressemblait à Rodolphe.

— Levez-vous quand je vous parle, lui cria Mme Carignan.

Agnès s’exécuta. Son cœur se mit à battre très fort. C’était la première fois que Mme Carignan s’adressait à elle sur ce ton. Aussi surpris qu’elle, tous les élèves se retournèrent pour la dévisager.

— Vous auriez tort, ma petite Agnès, déclara d’une voix glaciale la directrice du cours privé, de vous imaginer que parce que votre tante fait partie du conseil d’administration, je n’oserai pas, le cas échéant, vous corriger comme vous le méritez !

À ce mot de « corriger », que Mme Carignan prononça avec une jubilation sadique, tous les élèves, interloqués et ravis, échangèrent des regards de connivence. Ainsi, la demoiselle du château (c’est ainsi qu’ils avaient surnommé Agnès) allait y passer à son tour. Il faut préciser ici que Mme Carignan, pédagogue à poigne, était connue dans toute la région pour la vigueur de son enseignement. Elle n’hésitait pas à recourir aux châtiments corporels, avec l’accord préalable des parents auxquels, chaque fois qu’elle admettait un nouvel élève, elle faisait signer une décharge.

— Ici, leur annonçait-elle d’emblée, nous pratiquons l’éducation anglaise. Les élèves reçoivent les verges et la fessée. Si ces méthodes d’enseignement vous paraissent trop archaïques, il faut vous adresser ailleurs.

Comme au demeurant c’était un excellent professeur et que les élèves de son cours obtenaient aux examens des résultats brillants, son institution jouissait d’une réputation flatteuse et les familles bourgeoises se disputaient l’honneur d’y caser leurs rejetons.

Dans la classe où Mme Carignan enseignait elle-même, la Terminale A (Mme Carignan y enseignait l’anglais), il n’y avait que huit élèves. Six filles et deux garçons. Les deux garçons, Jean-Albert et Jean-Philippe, deux jumeaux, deux pâles blondinets au regard sournois, étaient les neveux de Mme Carignan et habitaient chez elle. Quant aux filles, à l’exception d’Agnès, elles étaient toutes internes.

Cette position particulière valait à Agnès la jalousie de ses condisciples. Ces filles de charcutiers, d’éleveurs ou de gros propriétaires terriens, toutes issues de la paysannerie, devenaient vertes de jalousie chaque fois que le chauffeur de Mme Ambrossini venait déposer Agnès, au début du cours, et la chercher, à la fin de l’étude du soir. Dès que le klaxon de la Daimler retentissait, elles se précipitaient à la fenêtre, échangeant des commentaires fielleux sur cette « pimbêche » d’orpheline, cette fille sans parents qui se prenait pour une princesse.

Comme, en outre, jusqu’à ce jour, Mme Carignan avait toujours traité Agnès avec une déférence marquée, ne souhaitant pas déplaire à Mme Ambrossini, on comprendra aisément à quel point son brusque revirement (résultat de la conversation qu’elle avait eue la veille avec Hélène Kaminsky) excita les imaginations des six adolescentes et des deux jumeaux.

Un frémissement d’anticipation joyeuse courut dans la classe dès que Mme Carignan prononça les mots fatidiques.

— Venez au tableau, Mademoiselle.

C’était toujours sur l’estrade, au vu de toute la classe, que Mme Carignan procédait aux châtiments corporels. Mme Carignan croyait aux vertus de l’exemple. Dans un silence absolu, Agnès quitta donc son banc, remonta la travée et, plus morte que vive, grimpa sur l’estrade. Sur un geste de la prof, elle fit face aux autres élèves. En voyant tous ces yeux luisants d’une joie féroce qui la contemplaient, elle baissa les siens.

— Récitez vos verbes !

D’une voix chevrotante Agnès se mit alors à égrener la litanie des verbes irréguliers. Ces verbes irréguliers, c’était son cauchemar. Elle avait beau les apprendre, et les apprendre encore, ils refusaient de s’imprimer dans sa mémoire. Les autres fois, quand elle butait tout à coup sur une difficulté, Mme Carignan venait à son secours en lui soufflant le maillon manquant, et Agnès, remise en selle, repartait.

Mais ce jour-là, quand se produisit le premier trou de mémoire de la récitante, Mme Carignan se contenta de soulever un sourcil.

— Eh bien, Mademoiselle, fit-elle d’un ton narquois, on dirait bien que nous sommes en panne.

— Je les savais pourtant, bredouilla Agnès, éplorée, je me les suis encore récités ce matin, Madame !

— C’est à moi qu’il faut les réciter ! Et c’est maintenant qu’il faut le faire. J’attends !

Ce maudit verbe, Agnès l’avait sur le bout de la langue, mais il refusait de sortir. Elle secoua la tête d’un air découragé.

— Vous connaissez le tarif, lui dit alors Mme Carignan.

Elle s’empara de la grande règle graduée, en bois d’olivier, et fit signe à l’orpheline de s’approcher. Toute tremblante, celle-ci vint à elle, la main tendue, bien ouverte, paume tournée vers le haut. Pour les fautes vénielles, Mme Carignan frappait sur les mains. Elle ne donnait la fessée que dans les occasions exceptionnelles. Et dans ces cas-là, il faut préciser, s’il s’agissait d’une fille, qu’elle faisait sortir de classe les deux garçons, pour épargner la pudeur des punies. (Les garçons, comme ils logeaient chez elle, elle leur donnait la fouettée dans la plus stricte intimité.)

Un éclat de rire général accompagna la grimace de douleur d’Agnès. La règle l’avait frappée de haut en bas avec une vigueur si cruelle qu’Agnès crut qu’on lui coupait la main en deux. Mme Carignan elle-même daigna sourire en voyant Agnès se contorsionner, la main coincée entre les cuisses. Au fond de la classe, la grande Amélie, la fille du charcutier, l’ennemie jurée d’Agnès, riait plus fort encore que les autres. Ainsi, la demoiselle du château en goûtait à son tour… Elle se mit à applaudir joyeusement, bientôt imitée par ses voisines, puis par les garçons.

— Madame, protesta Agnès, les larmes aux yeux, je ne pourrai jamais jouer correctement mes études de Czerny à ma leçon de piano, si vous me frappez si fort sur les paumes !

De tous les élèves de l’institution, Agnès était la seule à suivre des cours de piano. Ces cours avaient lieu au domicile de Mme Carignan, qui habitait au-dessus de l’école. Tous les jours, pendant la gymnastique dont Agnès était dispensée, Mademoiselle Rose, la vieille fille qui tenait l’harmonium à l’église, venait lui donner sa leçon. Pendant que les autres élèves s’exténuaient à grimper à la corde ou à courir autour de la cour, ils pouvaient entendre la demoiselle du château égrener délicatement ses arpèges. Ce privilège supplémentaire ne contribuait pas à la rendre populaire.

— Mon Dieu, fit Mme Carignan, avec une expression faussement apitoyée, c’est vrai ! J’oubliais ! Votre leçon de piano… Mlle Rose ne me le pardonnerait jamais !

Agnès, qui avait commencé à opiner de la tête, s’interrompit net quand elle comprit, aux gloussements des autres, que Mme Carignan se moquait d’elle. Elle extirpa prudemment sa main encore endolorie d’entre ses genoux et la contempla d’un air navré. Un sillon mauve partageait la paume en deux.

— Faut-il faire deux poids et deux mesures ? demanda Mme Carignan aux autres élèves, parce que Mademoiselle martyrise mon piano chaque jour, devons-nous l’exempter ?

— Non, Madame, s’empressa de répondre Amélie. Ce ne serait pas démocratique…

Les autres élèves renchérirent bruyamment. Mme Carignan leur fit signe de se taire. Une fois le silence revenu, elle fit mine de réfléchir à voix haute.

— D’autre part, nous ne pouvons pas contrarier la vocation artistique de cette jeune personne… Voilà, mes enfants, un problème de logique amusant. Agnès a mérité sa punition, mais nous ne pouvons la punir sur les mains. 

Comment faire ? Faut-il la dispenser de punition… ou la frapper… ailleurs ?

À nouveau, un frémissement joyeux parcourut la classe. Tout le monde avait compris, Agnès la première qui, les joues cramoisies, adressa un regard implorant à la prof. Mais celle-ci ne daignait plus la regarder. D’un geste du menton, elle autorisa Amélie, qui levait le doigt, à parler.

— Il faut la frapper… ailleurs… Madame, bredouilla Amélie. (Sa voix tremblait d’excitation.) Ce ne serait pas juste qu’elle s’en tire comme ça, sous prétexte qu’elle joue du piano…

— Mais peut-être que vos camarades ne sont pas de cet avis ?

Une clameur générale lui apprit le contraire. Les deux garçons ne criaient pas moins fort que les filles.

— Mon Dieu, fit Mme Carignan, d’une voix songeuse, savez-vous à quoi vous me faites penser ? À ces cruels Romains, aux arènes, quand on leur demandait s’il fallait mettre à mort un gladiateur. Je ne voudrais pas, Mesdemoiselles, et vous, Messieurs, qu’il y ait la moindre équivoque. Nous n’allons pas punir Agnès pour notre plaisir, mais pour son bien ! Nous ne sommes pas des bêtes. Nous souffrirons avec elle du châtiment qu’elle va recevoir ! J’espère que c’est bien clair dans votre esprit à tous ?

— Bien sûr, fit Amélie qui jouait volontiers les porte-parole, étant la plus âgée (elle venait d’avoir dix-sept ans). Je crois que mes camarades ont bien compris, Madame.

— Reste à savoir, fit Mme Carignan, l’air tout à coup très perplexe, comment nous allons nous y prendre. Il fait très froid, dehors, et je ne peux faire rester mes neveux sous le préau où souffle un courant d’air glacé.

À ces mots, Agnès, pourpre comme une pivoine, jeta un regard égaré autour d’elle. Elle avait l’impression étrange d’être un agneau jeté en pâture à une meute de loups et se sentait tout à coup si molle que ses jambes se mirent à trembler.

— Devons-nous, reprit Mme Carignan, pour ménager la pudeur de Mlle Agnès, faire courir à ces malheureux le risque d’attraper une bronchite ?

— Non, Madame, fit Amélie, qui prenait de plus en plus d’aplomb. Ils n’ont qu’à promettre de ne pas regarder…

— Excellente idée, Amélie. Vous avez entendu, Jean-Philippe, et toi, Jean-Albert… Si jamais je vous surprends à mettre les yeux où il ne faut pas, vous aurez de mes nouvelles.

Toutes les filles, légèrement rougissantes, se retournèrent pour regarder les garçons. C’était la première fois que l’une d’elles allait recevoir la fessée devant un garçon. Elles ne pouvaient s’empêcher de se demander quelles sensations cela procurait… Les deux jumeaux, aussi rouges que les filles, hochèrent la tête avec une louche précipitation. Ils firent mine d’ouvrir leurs livres d’anglais devant eux, sur le pupitre, et de s’y plonger.

— Venez ici, dit alors Mme Carignan à Agnès.

Chose bizarre, et toute la classe le remarqua, Mme Carignan, d’habitude si maîtresse d’elle-même, avait brusquement rougi.

— Allons ! insista-t-elle comme Agnès la contemplait sans faire un geste, pétrifiée. Venez ici… grimpez sur le bureau…

— Sur votre bureau ? bredouilla Agnès… Mais…

— Il n’y a pas de mais, la coupa Mme Carignan, en évitant de la regarder. Faites ce que je vous dis. Ah… feignit-elle de se souvenir, comme s’il s’agissait d’un détail sans importance, une fois sur mon bureau, vous vous agenouillerez, le dos tourné à la classe, vous ouvrirez le livre devant vous, à la page des verbes irréguliers, et vous rafraîchirez votre mémoire. Vous aurez cinq minutes pour revoir votre leçon. Ces cinq minutes écoulées, je vous interrogerai. Si vous récitez correctement, la punition sera levée. Sinon, vous aurez dix coups de règle sur les fesses… C’est le tarif…

Après une brève hésitation, Agnès fit ce qu’on lui disait. Elle grimpa sur la chaise du professeur, puis, de là, monta sur le bureau. Mme Carignan retira les livres et les cahiers qui la gênaient pour qu’elle puisse se mettre à genoux, bien au milieu de la table. Quand ce fut fait, elle ouvrit elle-même le livre et le posa sur la table.

Agnès voulut alors le ramasser pour le rapprocher de ses yeux, mais Mme Carignan ne l’entendait pas ainsi. Elle obligea, au contraire, Agnès à se prosterner sur le bureau et à « apprendre sa leçon » la croupe surélevée et le buste incliné dans la posture incommode d’un musulman en prière. La confusion d’Agnès était telle qu’elle crut s’évanouir. Dans cette posture, comme Mme Kaminsky l’obligeait à se déguiser en petite fille et à porter des jupes plissées ridiculement courtes, elle n’ignorait pas que des pupitres on pourrait à loisir admirer son derrière. L’ourlet, en effet, était remonté juste sous ses fesses, mais en contrebas, les élèves des premiers rangs, et derrière, les autres, s’ils se couchaient sur leurs pupitres, pouvaient voir entièrement son cul.

Or, ce cul était nu ! Et strié de marques mauves qu’y avaient laissé les coups de badine d’Hélène Kaminsky. Mme Carignan, qui ignorait encore ce détail, ne tarda pas à remarquer l’émoi des grandes filles. Elle descendit de l’estrade pour constater ce qui provoquait tous ces gloussements scandalisés.

Sa première réaction en découvrant le spectacle indécent, fut de dire à Agnès de se relever. Dans la pose qu’elle l’avait obligée à adopter, on pouvait en effet admirer de la classe, en contrebas, la raie des fesses, largement béante, et la motte velue de l’entrecuisse, qui, peut-être sous l’effet de l’émotion, s’entrebâillait légèrement sur deux lèvres de chair rose. Les striures violacées dont la badine féroce de la gouvernante avait zébré les deux mappemondes produisaient autour de la touffe sombre des poils un curieux effet décoratif.

— Vous ne portez donc pas de culotte, Agnès ? demanda Mme Carignan.

Incapable de répondre, tant l’émotion qui lui serrait la gorge était forte, Agnès se contenta de sangloter d’une voix rauque. La honte de s’exposer ainsi la bouleversait. Elle pensait surtout aux yeux d’Amélie, qui la détestait, et qui devait se repaître, en ce moment, de son intimité béante. Et aussi à ceux des deux garçons, lâches freluquets vicieux, qui ne rataient pas une occasion de lui pincer les fesses ou les seins, chaque fois qu’ils pouvaient la coincer hors de la vue des professeurs, sous le préau.

À cette idée, Agnès se sentit prise de la familière et trouble faiblesse et, bien qu’elle s’efforçât de serrer les fesses et les cuisses pour limiter les dégâts, elle fut consciente que sa chair intime s’ouvrait malgré elle, révélant à tous les yeux le trouble pervers qu’elle éprouvait.

— Une grande fille comme vous, ne pas porter de culotte ! Quelle honte ! fit alors Mme Carignan d’une voix étrangement doucereuse. Eh bien, ajouta-t-elle après un silence, tant pis pour vous, ma chère… ne vous en prenez qu’à vous si toutes vos camarades peuvent voir votre saint-frusquin…

À ces mots, un ricanement étouffé courut de table en table. Mme Carignan s’était rapprochée de la table.

— Vraiment, fit-elle, quel spectacle édifiant !

Et du bout de sa règle, à la stupéfaction (et au ravissement) générale, elle souleva la jupe d’Agnès et la lui rabattit entièrement au-dessus des reins, découvrant entièrement son cul joufflu et la fourche velue de ses cuisses.

Dans un réflexe de pudeur, Agnès rapprocha aussitôt ses cuisses l’une de l’autre, afin de dissimuler aux regards ses poils et sa fente intime ; et même chacun put constater qu’elle crispait les fesses pour les resserrer, afin de bien fermer la raie. En même temps, elle essayait de rabattre sa robe derrière elle. Aussitôt, vive comme une vipère qui mord, la règle graduée lui cingla les doigts. Un cri de douleur s’échappa d’Agnès qui porta ses doigts à sa bouche. Elle s’était redressée. À genoux sur le bureau, à demi retournée, elle regardait Mme Carignan par-dessus son épaule, en soufflant sur ses doigts.

Mme Carignan, la respiration oppressée, lui rendit son regard. Un instant, les élèves de la classe, qui avaient fait silence devant le tour inattendu que prenait la « punition », eurent l’impression étrange que la prof avait autant peur d’Agnès qu’Agnès avait peur d’elle.

— Vous n’avez pas le droit, dit Agnès d’une voix tremblante. Je le dirai à ma tante…

— Et moi, Mademoiselle, c’est à Mme Kaminsky que je parlerai de votre mauvais travail, et de votre insubordination.

— Vous n’avez pas le droit de montrer mon derrière à toute la classe. Surtout aux garçons…

— Nous verrons ce qu’en pense votre gouvernante. Voulez-vous que je lui en parle ? Je peux, à l’instant, aller lui téléphoner. Le voulez-vous ?

Agnès baissa les paupières. Ses lèvres se mirent à trembler.

— Je le dirai à ma tante, répéta-t-elle d’une voix presque inaudible…

Et d’un geste bizarrement puéril, elle enfonça dans sa bouche comme un enfant qui suce son pouce, le doigt qu’avait meurtri la règle. Cependant, elle restait toujours à genoux, sur le bureau, tournant le dos à la classe.

— Voulez-vous que j’aille téléphoner ? reprit Mme Carignan après un long silence.

Chacun put voir, bien que le mouvement de sa tête fut presque imperceptible, qu’Agnès faisait non de la tête.

— Alors, fit Mme Carignan, remettez-vous en position et recevez votre dû.

Comme Agnès ne semblait pas avoir entendu, la colère parut s’emparer de Mme Carignan – mais cette colère théâtrale avait quelque chose de « forcé » qui sonnait faux. Enflant sa voix, elle répéta : « Remettez-vous en position ! Ne me faites pas perdre patience ! » et, joignant le geste à l’injonction, elle saisit à pleine poignée les cheveux d’Agnès et l’obligea à s’incliner à nouveau, jusqu’à ce que son front heurte le bois de la table avec un choc sourd.

— Restez ainsi ! C’est entendu, Agnès ? Quoiqu’il arrive, vous ne devez pas bouger sans ma permission… Sinon je téléphone à votre gouvernante, et nous verrons bien qui elle croira, vous ou moi.

Voyant qu’Agnès ne répondait pas et qu’elle gardait la pose, Mme Carignan lâcha les cheveux qu’elle tenait toujours. Elle s’écarta d’un pas. Un sourire de satisfaction lui échappa en constatant qu’Agnès demeurait immobile. Elle s’adressa à la classe…

— Vous avez été témoins de l’insolence de cette élève. Pensez-vous que je doive m’abstenir de la punir parce qu’elle ne porte pas de culotte ? Suis-je responsable de son impudeur ?

— Non, Madame, s’empressa Amélie. Tant pis pour elle. D’ailleurs, les garçons ne regarderont pas.

— Eh bien, je ne suis pas de votre avis, Amélie. Les garçons regarderont…

Un murmure incrédule flotta dans la salle. Les deux jumeaux, bouche crispée, échangèrent un regard complice.

— Je pense, dit Mme Carignan, que c’est à Agnès de décider elle-même de ce qu’ils verront. Et de ce que vous verrez tous…

Sur ces mots, la prof frappa d’un coup de règle son bureau pour réclamer le silence.

— Puisque vous êtes si pudique, Mademoiselle, déclara-t-elle à Agnès, je vous laisse le choix de la punition… Ou bien recevoir trente coups de règle par-dessus votre robe. Ou bien n’en recevoir que dix, mais avec ma main, sur la peau nue. Pudique comme vous êtes, je ne doute pas de votre réponse… Ce sera donc trente coups de règle…

— Non, Madame, chevrota la voix d’Agnès.

Sa protestation fut si perçante, si apeurée, que les élèves éclatèrent de rire. Mme Carignan se joignit à l’hilarité générale.

— Vous préférez donc la fessée à main nue ?

— Oui, Madame… chuchota Agnès.

— Mais j’ai autorisé les garçons à regarder… ils vont tout voir… car je serai forcée de relever votre robe… n’avez-vous point honte, Mademoiselle la pudique ?

Agnès garda le silence.

— Parfait ! déclara Mme Carignan. Je vais donc relever votre robe… et ne vous avisez pas de la rabattre, cette fois !

Avec une lenteur dramatique, Mme Carignan s’empara du bas de la jupe et retroussa celle-ci le plus possible, découvrant non seulement le cul d’Agnès tout entier, mais même le bas du dos. En tirant sur la robe, comme si elle voulait éplucher Agnès, elle rabattit celle-ci sur la nuque de l’orpheline, cachant ses cheveux aux yeux de la classe.

— Votre pudeur sera ménagée, de la sorte, railla la prof. Vous ne verrez plus rien, vous…

Changeant inopinément de ton, elle apostropha les élèves qui dévoraient d’un regard avide les fesses joufflues de l’orpheline.

— Ce n’est pas parce que je punis Agnès que vous devez en prendre à votre aise. Nous ne sommes pas ici pour nous amuser… Je voudrais que ce soit bien clair dans votre esprit.

L’impudeur de votre camarade ne doit pas être un prétexte à bavardage… Je punirai sévèrement tout élève qui aura le mauvais goût de faire des réflexions désobligeantes. Est-ce bien compris ?

— Oui Madame, répondit Amélie, qui continuait à parler pour la classe.

Mme Carignan se gratta le bout du nez avec l’ongle du pouce et s’écarta pour admirer à loisir le cul d’Agnès.

Pendant quelques secondes, un silence absolu régna dans la salle. Tous les regards convergeaient sur les fesses striées de marques mauves que parcouraient de brefs frémissements nerveux.

— Je constate que votre gouvernante ne vous a pas ménagée, Mademoiselle, persifla enfin Mme Carignan. Votre cul ressemble à une carte ferroviaire…

Un rire étouffé fut la réponse de la classe.

— Cela vous fait-il encore mal, Agnès ? demanda la prof avec une feinte sollicitude.

Étouffée, sous la robe, la voix d’Agnès prononça quelques mots indistincts.

— Vraiment ? s’étonna Mme Carignan, avec un sourire amusé. Voyons ça d’un peu plus près. Amélie, allez me chercher de la pommade dans la pharmacie, nous allons soigner cette malheureuse.

Amélie courut jusqu’au petit placard mural et apporta le tube de crème contre l’érythème fessier et les piqûres d’insectes. Cependant, Mme Carignan avait posé ses mains dans le creux des genoux repliés de la pénitente.

— Écartez les jambes, ordonna-t-elle. Voyons voir dans quel état vous êtes… Allons, petite idiote, pas de sottes pudeurs !

À la stupeur de l’assistance, après une brève résistance, Agnès laissa docilement la prof lui déplacer les genoux. Mme Carignan, les repoussant latéralement, l’obligea à les éloigner l’un de l’autre le plus possible. En un instant, la pudique Agnès se retrouva écartelée, la croupe relevée et les fesses largement béantes. Dans le prolongement de la raie du cul, sous la tache marron de l’anus, on vit alors surgir la touffe noire des poils et s’ouvrir à nouveau dans son fouillis, la fente rose des muqueuses qu’on n’avait fait qu’entrevoir, tout à l’heure. Cette fois-ci, Agnès ne se gendarma pas. Elle garda docilement cette pose d’une impudeur affolante. Au fond de la salle, les deux jumeaux, blêmes de convoitise, s’étaient presque couchés sur leurs pupitres pour mieux voir ce qu’ils n’avaient encore jamais vu…

Sur les bancs voisins, les adolescentes ne leur accordaient aucune attention, trop occupées elles-mêmes, les joues chaudes, à contempler la « honte » de l’élève punie. Qu’est-ce qu’elle était poilue, cette Agnès. Cela lui allait bien de jouer à la demoiselle distinguée, elle qui avait tant de poils au cul ! Voilà ce que semblaient dire les regards ravis qu’elles échangeaient entre elles, furtivement, avant de se remettre à lorgner joyeusement la chatte et le cul d’Agnès.

Devant le bureau, Amélie et la prof se trouvaient aux premières loges. Elles se penchèrent sans vergogne pour mieux se régaler du spectacle. Amélie tenait toujours son tube de pommade à la main, mais ne semblait plus y penser. Dans la pénombre de la classe (la fin de l’après-midi arrivait et le ciel s’obscurcissait déjà), la chair blanche d’Agnès luisait d’un éclat trouble et fascinant. Est-ce à cause de cette fascination qu’exerçaient sa nudité et son étrange passivité que Mme Carignan perdit la tête ? Un frisson de stupeur parcourut les élèves quand ils entendirent ces mots sortir de la bouche du professeur…

— Savez-vous que nous voyons fort commodément votre cul, Agnès. Je suppose que vous devez vous sentir un peu moins fière, maintenant…

Avant que chacun soit revenu de sa surprise, Mme Carignan s’empara des joues du postérieur et les écarta largement. Dans la raie fessière, la rondelle rose de l’anus s’ouvrit aussitôt, et plus bas, dans les poils, on vit surgir les pétales pourpres des petites lèvres…

— Tenez vous-même comme je le fais, Agnès, ordonna Mme Carignan d’une voix sourde. Dans l’état pitoyable où vous êtes, je ne peux décemment pas vous fesser. Ce sera votre punition, de vous exhiber ainsi aux yeux de vos camarades…

Dans le silence, on entendit un bref sanglot s’échapper d’Agnès, mais, contre toute attente, elle ne se rebella pas. On vit ses mains surgir et s’emparer des joues de son cul pour les maintenir écartées comme les avaient mises celles de Mme Carignan.

Alors, Mme Carignan hocha la tête d’un air réprobateur.

— C’est bien ! Je vois que vous êtes devenue obéissante… Si vous continuez ainsi, je ne dirai rien à votre gouvernante. Nous allons profiter de votre obligeance pour parler un peu des choses défendues…

Du bout de l’index, Mme Carignan, en prononçant ces mots sibyllins, caressa le bord d’une grande lèvre du sexe d’Agnès, ce qui acheva d’ouvrir la blessure de chair humide.

— Les choses défendues, répéta Mme Carignan, retrouvant sa voix pédagogique… Pourquoi sont-elles défendues, ces choses, Amélie ?

Amélie, les yeux ronds, chercha une réponse et n’en trouvant pas, se contenta d’écarter les mains. Agacée, Mme Carignan haussa les épaules et s’empara à deux mains de la chatte velue.

— Regardez bien, ordonna-t-elle à la classe. (Mais c’était bien évidemment une recommandation superflue.) Est-ce que tout le monde voit bien ce que je montre ?

Ce furent des chuchotements presque inaudibles qui répondirent à sa question.

— Oui Madame… Oh oui… très bien…

Cependant la prof, qui avait pincé entre le pouce et l’index les bords velus de la vulve, écartait largement les grandes lèvres, révélant toute la muqueuse interne d’Agnès, d’un beau rouge sain de fruit tropical…

— Cette chose défendue… cette chose dont on ne parle jamais… les Romains l’appelaient le « berceau »… ou cunnus… qui a donné ce mot vulgaire que vous connaissez tous, en français : con… et en anglais : cunt…

Tout en parlant, Mme Carignan rapprochait machinalement l’une de l’autre les lèvres molles et mouillées, puis les écartait à nouveau largement… On voyait ainsi la fente rouge tour à tour largement béante ou dissimulée par les poils… Comment, des premiers rangs, aurait-on pu ignorer que ces manipulations « distraites » ne laissaient pas Agnès insensible ? Tout l’intérieur de sa chatte ruisselait maintenant, comme le calice d’une grosse fleur velue, une de ces fleurs qu’on trouve au bord des marais, tout emperlée de larmes de rosée…

— Étrange objet que les femmes dissimulent, que les hommes cherchent à voir… Regardez-le bien, Mesdemoiselles, et vous aussi, mes neveux… puisqu’Agnès a la gentillesse de nous le montrer…

À nouveau, la voix de Mme Carignan s’enfla d’une emphase toute pédagogique.

— Est-ce que quelqu’un, parmi vous, peut me dire pourquoi les Anciens appelaient cet endroit du corps les « parties sacrées » et pourquoi les chrétiens, par la suite, les appelèrent, eux, les « parties honteuses » ?

Tout en posant cette question, elle ouvrait si sauvagement la vulve d’Agnès qu’on aurait pu croire qu’elle voulait la lui « retourner » comme une moufle. On put voir alors surgir le grain pourpre du clitoris, grossi et durci, qui avouait la part que prenait Agnès, toujours invisible, à cette audacieuse conférence.

— Eh ! bien, c’est tout simplement un problème de civilisation, mes amis.

D’une voix pompeuse, sans cesser de jouer avec le sexe d’Agnès, Mme Carignan parla très longuement de ce problème de civilisation.

Cela lui prit une bonne demi-heure.




*

**




Est-ce à cause de l’étrange passivité d’Agnès, de la sordide complicité qui se noua, au cours de cette conférence si particulière entre la prof et ses élèves, que la « punition » d’Agnès tourna insidieusement à la plus franche crapulerie ? Quoi qu’il en soit, voici les faits. La cloche annonçant la fin des cours venait de résonner, interrompant la « leçon sur les civilisations » et les élèves ouvraient à regret leurs pupitres, cependant qu’Agnès, toute soulagée d’être enfin libérée, descendait du bureau et rabaissait sa jupe, quand on vit un des deux jumeaux venir chuchoter aux oreilles de sa tante. Celle-ci, les yeux fixes, l’écouta un instant. L’instant d’après, les élèves quittaient la classe, soudain pressées d’aller raconter aux filles des autres cours que la prof avait obligé la pimbêche du château à leur montrer son cul.

— Restez encore un instant, Agnès, ordonna soudain Mme Carignan à l’orpheline qui venait de prendre son cartable. Je n’en ai pas fini avec vous… Amélie, vous pouvez rester aussi, si vous n’êtes pas pressée. Allez donc tirer les rideaux aux fenêtres, et donnez un tour de clef dans la serrure.

Un coup d’œil suffit à Agnès pour deviner ce qui se tramait. Les deux jumeaux, un sourire méchant aux lèvres, se tenaient sur l’estrade et ne la quittaient pas du regard. Amélie, après avoir tiré les rideaux, alluma l’ampoule du plafond et revint à la hâte.

— Qu’est-ce que j’entends, Mademoiselle, attaqua aussitôt Mme Carignan d’un ton désagréable. Jean-Albert, mon neveu, m’apprend que vous vous êtes montrée avec lui d’une grossièreté inqualifiable…

— Il m’avait pincée, Madame… Lui et son frère, ils n’arrêtent pas de m’embêter, dans la cour… ils me mettent la main où il ne faut pas…

— Qu’importe la raison, Mademoiselle ! tonna Mme Carignan avec une sévérité outrée. Je suis scandalisée de savoir qu’une jeune fille emploie des mots pareils… Je vais être au regret d’en informer votre gouvernante.

— Oh non, Madame, je vous en supplie, pas ça !

D’une main éloquente, Agnès se caressa le bas du dos.

— À moins que vous ne préfériez que je vous punisse moi-même, poursuivit la prof d’une voix radoucie.

Toute rouge, Agnès baissa les yeux et fit signe de la tête qu’elle préférait ça, en effet…

— Devant les garçons que vous avez offensés, acheva Mme Carignan.

Après avoir jeté un rapide regard oblique aux deux garçons qui s’efforçaient de prendre l’air indifférent, Agnès, de plus en plus rouge, opina à nouveau de la tête.

— Pourquoi ne pas lui laisser le choix de la punition, Madame ? intervint alors Amélie, qui ne se tenait plus d’impatience.

— Comment cela ? (Mme Carignan était sincèrement outrée.)

— Agnès, feignit de s’apitoyer son ennemie, a déjà les fesses bien marquées… Ne pourrait-on lui proposer à la place de la fessée, une punition d’ordre psychologique ?

La prof, qui commençait à voir où voulait en venir Amélie, (et elle n’était pas la seule ! Agnès était maintenant cramoisie), l’encouragea à poursuivre d’un mouvement du menton…

— Pourquoi, elle qui est si pudique, persifla Amélie d’une voix fielleuse, ne pas l’obliger, pour la mortifier, à nous montrer à tous, et surtout aux garçons, ce qu’une fille ne doit jamais montrer ?

— Mais c’est justement ce qu’ils voulaient m’obliger à faire dans la cour, et pourquoi je me suis énervée… en paroles… s’indigna Agnès.

— Eh bien, vous avez eu tort, ma petite Agnès. Une jeune fille ne doit jamais perdre son sang-froid. Excellente idée, Amélie. Nous laisserons donc le choix à Mademoiselle. Recevoir les verges… où… l’autre punition… Eh bien ? Que choisissez-vous, Agnès ?

— L’autre punition… balbutia l’orpheline.

Elle baissait tellement la tête que ses cheveux lui cachaient le visage. Maintenant que tout le monde était d’accord sur la punition, les choses allèrent très vite. En un instant, Agnès se retrouva sur le bureau de la prof, mais cette fois, Mme Carignan lui indiqua par gestes qu’elle devait s’asseoir face aux élèves, les genoux écartés et repliés, de façon à exhiber aux regards la fente velue de son sexe.

— Voilà ce qu’ils voulaient voir, ces garnements… et voilà ce que vous leur montrez, Mademoiselle, dit la prof… Cela valait-il la peine de vous montrer si grossière ?

Tout en disant ces mots, d’une voix tremblante qui trahissait son émotion, Mme Carignan effleurait du bout de l’index les bords de la brèche rose qu’écarquillait la pose impudique de la jeune fille. Très gênée, Agnès détourna la tête et rencontra le regard moqueur d’Amélie. Les yeux d’Amélie allaient sans cesse de la fente d’Agnès à son visage. Ce visage, d’un rouge sombre, était maintenant laqué de sueur, et les yeux d’Agnès étaient aussi vides que ceux d’une poupée.

À son corps défendant, chaque fois que les yeux d’Amélie s’abaissaient pour contempler son sexe, Agnès soupirait et l’orifice de son vagin s’arrondissait. Toute la chatte grasse et velue paraissait s’ouvrir, comme une praire entre ses valves, et l’on voyait se dresser les petites lèvres cachées et la pointe gonflée du clitoris… Pour mieux étudier ce phénomène, les deux jumeaux s’accroupirent, le visage au ras de la table… Agnès put sentir leur haleine précipitée courir sur la chair de ses cuisses…

L’un des deux demanda-t-il la permission à sa tante ? Celle-ci, au contraire, leur suggéra-t-elle la chose de sa propre initiative ? Toujours est-il qu’après un bref conciliabule entre la prof et les jumeaux, Agnès, qui avait fermé les yeux sous l’excès de sa honte, sentit une main qui tâtait les chairs humides de sa vulve… Elle entrouvrit à peine les paupières et constata, entre ses cils, que c’était un des garçons qui s’aventurait ainsi sous le regard amusé de Mme Carignan.

— C’est mou, murmura-t-il… et c’est chaud !… et c’est mouillé !…

— C’est mouillé parce que cette jeune fille est vicieuse, leur expliqua Mme Carignan d’un ton vertueux. Il faudra vous laver les mains, ensuite, Jean-Albert, ce que vous touchez n’est pas très propre…

— Oui, ma tante, répondit le dénommé Jean-Albert qui avait maintenant pris toute la chatte béante à pleine main et farfouillait entre les lèvres… oh, que c’est chaud… vous croyez qu’elle a la fièvre, ma tante ?

— Mais non, Jean-Albert… que vous êtes sot ! elle n’a pas la fièvre… elle a simplement envie de faire des cochonneries…

— Quelles cochonneries ?

— Elle va vous le montrer elle-même… Agnès, montrez-leur les gestes défendus…

— Non, Madame… Je ne peux pas faire ça… Mme Kaminsky me l’a interdit !

Cependant, une tache sombre s’étalait sur le buvard du bureau sur lequel étaient posées les fesses d’Agnès, et une odeur épicée montait de sa fente où s’agitaient maladroitement les doigts tachés d’encre du plus impudent des deux jumeaux…

— Moi, Madame, je peux le lui faire, suggéra Amélie…

Écartant le garçon d’une bourrade, elle posa sa main entre les cuisses d’Agnès et commença à lui masser doucement les muqueuses autour du clitoris. L’effet fut immédiat. La petite languette de chair rose s’érigea aussitôt, ce qui arracha un rire stupide aux deux garçons… Les doigts d’Amélie n’en restèrent pas là. Ils se mirent à feuilleter à toute vitesse l’appendice charnu de l’orpheline. Agnès avait fermé les yeux et respirait d’une façon bruyante, au bout d’un moment, elle ouvrit la bouche comme pour prononcer la lettre O et resta comme ça, pétrifiée, les cuisses tremblantes… Le doigt d’Amélie ralentit sa caresse, se montra plus insistant. On put alors voir la petite tétine pourpre qui avait triplé de volume se darder comme la crête d’un jeune coq… Amélie, qui s’était penchée sur le visage d’Agnès et qui l’observait en ricanant, s’empara du clitoris et le pinça vicieusement. Aussitôt les genoux d’Agnès se déplièrent et ses jambes s’allongèrent devant elle. Pour ne pas perdre l’équilibre, l’orpheline appuya ses deux mains sur le bureau, derrière elle. La prof, cependant, était venue à son secours et l’avait prise par la taille.

L’instant d’après, Agnès poussa deux gémissements aigus, puis éclata en sanglots. Pendant qu’elle pleurait, elle put entendre la voix cruelle de Mme Carignan qui la tenait à bras-le-corps, la maintenant couchée en arrière…

— Touchez-la… Dépêchez-vous… c’est scandaleux ! absolument scandaleux. Touchez la honte de cette vicieuse… Toi aussi, Jean-Philippe… touche-la bien… Quelle honte, Mademoiselle ! Quelle honte ! Fi ! la cochonne, la sale…

Pendant que toutes ces mains palpaient sa chair moite et brûlante, tiraient sur ses poils, lui pinçaient sournoisement les fesses… Agnès alternait sanglots rauques et gémissements aigus. On avait l’impression qu’elle devenait folle ! Rêva-t-elle, ou bien l’un des deux garnements s’enhardit-il jusqu’à lui frotter sa verge raidie au gland mouillé contre le mollet ? Un spasme de jouissance lui fit tourner la tête… Quand elle revint à elle, la salle était vide.

À l’exception de Mme Carignan, qui rangeait ses affaires à gestes nerveux, tout en la regardant par en dessous. Agnès s’aperçut qu’on l’avait assise sur la chaise de la prof. Elle se releva et fit quelques pas hésitants. La tête lui tournait. Elle se sentait aussi faible que quelqu’un qui se relève d’une forte grippe.

— À votre place, Mademoiselle, lui « conseilla » Mme Carignan, tout en évitant soigneusement son regard, je ne soufflerais mot de cet incident regrettable à personne… Imaginez un peu que Rodolphe apprenne que vous vous laissez tripoter par tout le monde… et dans quels états cela vous met ! Je ne donne pas cher de vos fiançailles. Croyez-moi, oublions tout ça… Les garçons ont un peu perdu la tête… après tout, c’est de leur âge… quant à vous, il serait un peu tard pour jouer les vertus effarouchées…

Encore toute déconfite, Agnès ne put que baisser la tête.

Comme elle franchissait le seuil de la salle, la prof lui décocha la flèche du Parthe.

— Cela ne vous dispense pas pour autant d’apprendre vos verbes pour demain ! Le plaisir est une chose, le travail une autre. Aujourd’hui, vous vous êtes amusée, mais demain, si vous ne savez toujours pas votre leçon, ne comptez pas vous en tirer à si bon compte ! Je serai obligée de vous donner les verges devant toute la classe… Y compris les garçons… Et à cul nu, Mademoiselle, puisque vous ne portez pas de culotte ! À cul nu !
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Quelques semaines plus tard, on célébra les fiançailles « officieuses » d’Agnès et de Rodolphe.

— Ne sont-ils pas touchants ? s’attendrit Mme Carignan.

Le Dr Kerkesbron haussa ironiquement un sourcil. Dans l’embrasure de la fenêtre, tournant le dos aux invités de Mme Ambrossini qui prenaient leur thé, les deux tourtereaux tenaient leur conciliabule habituel. À chaque fois que Rodolphe venait voir son amie, ils se réfugiaient dans ce recoin.

— De qui parlez-vous ? demanda l’aveugle.

Elle trônait, majestueuse comme à l’accoutumée, entourée par ses intimes, dans son fauteuil Empire.

— De votre petite protégée, s’empressa la prof d’anglais qui était venue mendier des subsides pour son école.

— Et de son pâle amoureux, ajouta le docteur en flairant son thé d’un air dégoûté. (Il préférait les breuvages plus corsés.)

Kerkesbron, le médecin de famille, était un homme d’une quarantaine d’années, plutôt petit, aux épaules étroites, avec des poches sous les yeux et un long museau avachi de viveur prématurément vieilli par les excès.

Agnès, qui le détestait et le craignait (il avait une façon si équivoque de l’ausculter) avait la chair de poule chaque fois qu’elle rencontrait son regard. Le docteur lui répugnait encore plus qu’Armand de N. ce qui n’était pas peu dire !

— Ils se tiennent par le bout des doigts, c’est ça ? soupira Mme Ambrossini.

— Ma foi, fit le docteur d’un ton paillard, comme ils nous tournent le dos et qu’on ne voit pas leurs mains… Dieu seul sait par le bout de quoi ils se tiennent…

— Taisez-vous, mauvais plaisant ! le gronda l’aveugle. Vous n’avez pas honte ! Vous voyez le mal partout !

Kerkesbron ne s’émut guère de cette rebuffade.

— C’est un cynique ! se désola Mme Carignan, qui jouait volontiers les oies blanches quand elle voulait emprunter de l’argent à sa riche voisine.

Armand de N. vint au secours du docteur. Son ricanement égrillard parvint à Agnès, mais elle ne comprit pas ce qu’il avait dit. Des gloussements amusés saluèrent son intervention. Peu à peu, la conversation s’éloigna de la zone dangereuse.

Quand elle fut bien assurée qu’ils ne risquaient plus rien, Agnès trempa ses lèvres dans sa tasse et se remit à l’ouvrage. Elle n’avait pas lâché la bite de Rodolphe, de crainte que ce mouvement ne trahisse ce qu’ils étaient en train de faire. Tout le temps qu’avait plané sur eux la menace d’un intérêt un peu trop vif de la part des autres invités, Agnès, pâle de peur, baignée de sueurs froides, avait gardé la main crispée sur le membre décalotté de son voisin. Ses yeux, pendant qu’on parlait d’eux, n’avaient pas quitté le gland vermeil qui luisait avec un louche reflet de braise entre les pans de la veste de chasse du jeune homme.

Cette veste avait de larges basques qui étaient fort commodes pour dissimuler leurs jeux. Bien qu’elle ne soit pas trop de circonstance pour prendre le thé, on passait cette fantaisie vestimentaire au jeune invité, car il avait en tant que poète une réputation d’originalité à défendre. À la moindre alerte, il pouvait la refermer sur lui, et personne n’aurait pu deviner que sa verge érigée se dressait là-dessous, en toute liberté…

Voyant qu’Agnès buvait son thé, Rodolphe fit comme elle. La main moite de la jeune fille se desserra ; les doigts coururent sur le gland découvert. C’était surtout cette partie de la queue qui séduisait Agnès. Elle ne se lassait pas de la tripoter, ce qui lui causait à lui, accompagné d’une légère douleur quand sa muqueuse était sèche, de délicieux ébranlements nerveux… La jouissance étrange que lui procuraient ces attouchements puérils, comment Rodolphe aurait-il pu, lui qui ne manquait certes pas de finesse, se dissimuler qu’elle avait quelque chose de féminin.

N’était-il pas l’objet docile qui se laissait toucher par Agnès, n’était-il pas livré à elle, à sa curiosité, à ses taquineries, à son ingénuité qui, progressivement, se colorait de vice… Le plaisir qu’elle lui apportait en le branlant, ou, plus exactement, en le manipulant, en le tripotant, n’avait-il pas, du fait qu’il ne s’assouvissait jamais quelque chose qui le rapprochait des joies incomplètes et clandestines qui sont le lot des jeunes filles qu’on pelote entre deux portes, dans le dos de leurs parents ?

Inlassables, les doigts coquins effleuraient sa muqueuse gorgée de sang ; quand une petite goutte poisseuse apparaissait, comme du suc, au sommet de la pine, Agnès la recueillait et l’étalait sur le gland pour le lubrifier… Rodolphe fermait les yeux pour mieux savourer l’évanescence exaspérante de cette caresse. C’est de la frustration qu’il éprouvait à savoir qu’il ne pourrait pas se libérer de son désir, qu’il tirait sa jouissance, une jouissance morbide, auprès de laquelle la « vraie » jouissance, celle qui accompagne l’éjaculation, lui paraissait alors d’une pauvreté dérisoire.

« Suis-je en train de devenir un pervers ? se demandait-il alors, fort inquiet. Cette petite fille ingénue qui s’amuse avec mon hochet, n’est-elle pas tout bonnement en train de m’acheminer à l’impuissance… Comment, auprès des plaisirs scabreux que je goûte en ce moment, pourrai-je plus tard faire ma pitance des joies ordinaires de l’accouplement ? Elle fait de moi une petite fille soumise. On pourrait croire que ce n’est pas avec ma pine qu’elle s’amuse, mais avec le clitoris démesurément grossi d’une copine de classe ! »

Devait-il se réjouir ou se désoler de cette faiblesse immonde qui s’emparait de lui dès qu’Agnès jetait son dévolu sur ses « bijoux de famille ». Son cœur se mettait à trembler. C’était pour lui un mystère absolu. Comment une jeune personne d’allure aussi candide, aussi « bien élevée », pouvait-elle… Il étudiait longuement de côté les joues roses de l’ingénue, ses beaux yeux timides voilés de mélancolie, ses boucles blondes, si sages… On lui aurait donné le Bon Dieu sans confession !

Il y avait là quelque chose qui lui échappait !

On l’aurait certes énormément surpris en lui révélant qu’en agissant comme elle le faisait, Agnès ne faisait qu’obéir scrupuleusement aux consignes de sa gouvernante.

— Ma pauvre Agnès, lui avait déclaré Hélène, en apprenant ce qui s’était passé à l’école, par Mme Carignan… Montrer votre cul nu à toute la classe ! Et y prendre plaisir… Mme Carignan m’a dit que vous étiez toute mouillée, ce qui est la preuve que vous « aimiez » la punition… Fille contre nature ! Comment voulez-vous qu’on puisse vous tenir, si vous « aimez » les punitions ? Il n’y a que deux solutions pour vous protéger contre vous-même : soit vous boucler jusqu’à votre majorité dans un pensionnat…

— Oh ! non ! l’avait suppliée Agnès, se jetant à ses genoux.

— Alors, il faut vous faire épouser ! Mais vous êtes si jeune que cela peut durer des années… Nous ne voulons pas de fiançailles qui s’éternisent, hein, Agnès ? Une bêtise est si vite arrivée… Il va donc falloir forcer un peu la main au destin… Rien de tel que la menace d’un petit scandale… Voilà ce que vous allez faire…

Agnès n’en avait pas cru ses oreilles. Puis elle avait protesté : jamais elle n’oserait faire une chose pareille. Elle était bien trop timide… Quand on la punissait, elle se contentait de subir. Mais prendre l’initiative… et d’une façon aussi éhontée… Impossible !

Il avait bien fallu céder, pourtant. On ne résistait pas longtemps à Hélène Kaminsky… Mais par quels tourments dut passer l’orpheline avant de se décider…




*

**




La première fois qu’Agnès toute rougissante osa porter la main sur lui après moult hésitations, Rodolphe avait cru mourir de saisissement. Son sang avait reflué dans son cœur avec une telle force qu’il avait dû s’appuyer des deux mains contre la fenêtre. La tête lui tournait.

— Ce n’est pas Agnès, se disait-il, ce n’est pas elle, si touchante, si pure… C’est impossible. Je rêve ! Non, je ne parviens pas à y croire…

Mais l’hypocrite ne faisait rien pour se soustraire à la curiosité alors si maladroite d’Agnès. Il sentait les doigts de la jeune fille qui s’énervaient, ne trouvant pas le tiret de la fermeture Éclair… Sa verge s’était éveillée d’un coup, et les doigts ne manquaient pas de remarquer la dureté qui gonflait le velours du pantalon de chasse. Dans le reflet de la fenêtre, il pouvait voir la jeune fille. Elle était cramoisie et ses yeux luisaient comme si elle avait de la fièvre ; sans chercher à comprendre, il se rapprocha sournoisement d’Agnès pour mieux se mettre à sa disposition… C’était un peu comme si sa queue, divorçant de son cœur qui continuait à s’indigner, eût tiré sur une laisse, comme un chien qui flaire une chienne…

Ne venait-il pas, l’instant d’avant, de faire à la jeune fille un de ces serments ronflants qui constituent la menue monnaie des conversations amoureuses ?

— Mettez-moi à l’épreuve, avait-il dit à Agnès. Je ferai n’importe quoi pour vous prouver mon amour… N’importe quoi !

— N’importe quoi, vraiment ? avait répondu Agnès, en rougissant inopinément. Eh ! bien… (Elle avait toussoté.) Promettez-moi seulement de rester parfaitement immobile dans les dix minutes qui vont suivre… (Baissant les paupières, rougissant de plus belle, elle avait ajouté :) Même si ce que je vous ferai vous scandalise…

— Je vous le jure, Agnès, avait promis le jeune homme qui brûlait de curiosité devant un tel préambule.

Aussitôt, alors qu’elle appuyait son front contre le carreau pour contempler le bonhomme de neige que Victor, le fils du jardinier, aidé de la petite noiraude, bâtissait devant le perron, Agnès avait posé ses doigts sur les couilles de son voisin. Croyant à un faux geste, il s’était reculé dans un sursaut.

— Vous aviez promis ! lui chuchota Agnès.

Abasourdi, le sang aux tempes, il se tint donc parfaitement coi, alors que les doigts légers dessinaient à travers le velours les contours de sa bite. Le résultat ne se fit guère attendre. Le sang s’élança dans le cylindre de chair qui se redressa comme un serpent qui s’apprête à piquer. À travers l’étoffe, l’index et le pouce de l’ingénue venaient de saisir la bite durcie sous la « tête ». Dans un geste qui révélait une connaissance surprenante de l’anatomie masculine, les doigts tirèrent sur la peau du prépuce pour découvrir le gland. Rodolphe se sentit vaciller. En dépit de son indignation, une larme brûlante perla au bout de sa bite, et il frissonna longuement.

Il n’était cependant pas aveuglé par le plaisir au point de ne pas remarquer qu’Agnès, tout en le branlant à travers le velours, affichait un sourire poli et, la tête à demi retournée sur son épaule, ne quittait pas des yeux la gouvernante. « Elle en a peur, se dit-il. Si jamais la Russe nous surprend, quel scandale ! Et pourtant, elle le fait… Faut-il qu’elle en ait envie ! » Cela le flattait, bien sûr !

Il fallut de longues minutes à la maladroite pour parvenir à ouvrir le pantalon… Lorsqu’il sentit ses doigts plonger par la braguette dans la fente de son caleçon et s’emparer de sa verge nue, Rodolphe se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang. C’était trop. Mais déjà, d’une main qui tremblait, elle extirpait sa bite du pantalon. Dès qu’elle fut à l’air libre, elle se redressa d’une secousse, et la peau, étirée, découvrit le gland humide…

Du coup, Agnès parut oublier tout à fait la gouvernante. Elle était fascinée par l’objet qu’elle venait de pêcher. Le gland, surtout, paraissait l’emplir d’un mélange de curiosité passionnée et de répugnance invincible… Ses doigts l’effleurèrent, se reculèrent aussitôt, comme si elle s’était brûlée, puis revinrent, malgré eux, et tâtèrent la fine pelure d’oignon gorgée de sang mauve… La queue se cabra tout de suite, ce qui provoqua un petit rire idiot chez l’adolescente. Aussitôt, elle parut regretter cette hilarité intempestive, et le rouge aux pommettes, baissant les paupières pour dissimuler ses yeux luisants, elle entoura de ses doigts le gros pruneau de chair mauve et le serra très fort comme pour l’étrangler. Les frissons qui répondirent à cette pression passèrent dans sa main, venant de la queue de Rodolphe, et elle frémit à son tour.

Tout le temps que, ce jour-là, durèrent les attouchements vicieux de la jeune fille, ce tremblement réciproque, cette fièvre trouble ne les quitta pas. Rodolphe était malade de désir. Pour la première fois, pendant qu’elle le tripotait, il pensa à ce que sa fiancée elle-même avait entre les cuisses. « Est-ce qu’elle a beaucoup de poils ? Est-ce qu’elle mouille ? » se demanda-t-il. Et cette pensée, plus encore que les caresses qu’on lui accordait, faillit lui arracher son plaisir. Il souffla entre ses dents. Devinant le danger, Agnès le lâcha…

La grosse bite gonflée de sang se balançait de haut en bas, exhibant sa couronne pourpre. C’était un spectacle plutôt comique et Rodolphe en était fort humilié. Il voyait en effet naître aux commissures des lèvres d’Agnès un sourire irrépressible. Il était clair qu’elle jugeait ridicule cette grosse saucisse obscène… Que c’est laid, une pine, se désolait Rodolphe… Agnès semblait bien de cet avis. Le dégoût perçait sous sa moquerie. Elle le plaignait visiblement d’être affligé d’un organe aussi disgracieux, aussi encombrant… Mais son espièglerie d’adolescente et sa curiosité l’emportèrent et elle reprit la chose en main.

— Surtout, chuchota-t-elle, promettez-moi de ne pas faire de saletés !

— Mais mademoiselle, ces choses ne se commandent pas !

— Eh bien, monsieur, quand vous sentirez que ça vient, vous n’aurez qu’à tousser, fit Agnès. Et elle ajouta, en détournant la tête, toute gênée : et vous tousserez à nouveau, quand vous sentirez que je peux m’amuser à nouveau… sans péril.

Sur ces mots, la main s’empara de sa queue et se mit à la traire d’une façon énergique. Le va-et-vient se poursuivit ainsi une longue minute. La peau du prépuce découvrait le gland congestionné, puis le recouvrait. Agnès avait entrouvert la bouche ; une expression un peu stupide enlaidissait son joli minois. Elle semblait tellement absorbée par ce qu’elle faisait qu’il dut « tousser » à deux reprises pour qu’elle consente à le lâcher, après un léger sursaut de peur…

Deux ou trois grosses gouttes de liquide laiteux, trop clair pour être du sperme, s’échappèrent du méat et dégoulinèrent sous le gland, le long du frein… La pine, alourdie de plaisir, oscillait de haut en bas. Bien qu’il ne se soit pas remis à tousser, la curiosité d’Agnès fut la plus forte. Elle toucha le liquide poisseux et porta son doigt à ses narines.

Un dégoût naïf fit grimacer sa bouche. Elle s’essuya sur sa robe, et reprit possession de son jouet. Elle n’ignorait pas que l’extrémité enflammée était le siège de la jouissance virile, aussi se contentait-elle de manier à sa base le gros cylindre de chair, en attendant que son « fiancé » se calme un peu. Rodolphe, docilement, rentra le ventre, ce qui ménagea une ouverture dans son pantalon, sous sa queue. Les doigts d’Agnès purent ainsi découvrir les couilles velues, qu’ils firent surgir, une après l’autre.




*

**




Par la suite, ce geste devait devenir la seconde étape rituelle de leur dévergondage hebdomadaire. Quand elle avait bien joué avec la queue du jeune homme, arrivait toujours un moment où Rodolphe, pour ne pas arroser les rideaux, se voyait contraint de saisir le poignet d’Agnès. Elle levait chaque fois sur lui le même regard étonné.

— Je ne peux plus, s’excusait-il piteusement. Laissez-moi souffler un instant, chère Agnès…

— Vous n’êtes pas gentil, boudait Agnès. Juste au moment où ça devenait le plus intéressant. Regardez comme elle est drôle, quand elle est rouge comme ça… Prêtez-la-moi encore un peu, rien qu’un instant, je vous promets de ne pas l’abîmer…

Quelle innocence ! se disait Rodolphe. Il avait l’impression d’abuser de la candeur d’une enfant.

— Tout à l’heure, c’est promis… il faut qu’elle se repose un peu… si vous voulez, en attendant, vous pouvez jouer avec mes… boules…

Agnès faisait une moue contrariée. Mais, plutôt que de rester les mains vides, elle se résignait à lui sortir les couilles du pantalon. Ce qu’elle préférait, c’était les faire rouler dans leur étui de peau ridée et poilue… tout en surveillant du coin de l’œil la grosse pine au museau rouge qui dodelinait de la tête, la goutte au nez…
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C’est justement à quoi elle était occupée, aussi sérieuse qu’une petite fille qui joue à la poupée, quand, ce dimanche où l’on célébrait leurs fiançailles officieuses, Hélène Kaminsky qui les épiait depuis un long moment, jugea opportun d’intervenir.

Pendant qu’Anna servait le thé, elle alla trouver en catimini les tourtereaux dans leur embrasure…

— Je vois qu’on s’amuse bien, ironisa-t-elle.

Depuis le temps que, sur les consignes de la gouvernante, Agnès s’amusait avec les « choses » de son cousin, elle avait fini par s’endormir dans un sentiment de fausse sécurité. Quant à Rodolphe, il était toujours, à ce stade de leurs jeux, beaucoup trop engourdi par le plaisir pour surveiller efficacement ses arrières…

Leur surprise fut donc entière. Tous deux parurent pétrifiés. Ouvrant démesurément la bouche, ils restèrent cois, dans la pose où les avait apostrophé la gouvernante : Rodolphe, dressé sur la pointe des pieds, légèrement cambré en arrière, et Agnès, lui pinçant la bite entre deux doigts et lui soupesant les couilles de l’autre main, recroquevillée en coquille…

— Ce n’est pas ce que vous pensez, Madame, bredouilla-t-elle enfin, mon cousin voulait juste me montrer…

— Je vois très bien ce qu’il vous montre, inutile de me donner des précisions.

Comme Agnès, toute confuse, lâchait ce qu’elle tenait :

— Gardez-la sombre idiote, lui siffla Hélène Kaminsky entre les dents, voulez-vous qu’on nous remarque ? Continuez à faire ce que vous faisiez, soyez naturelle…

Sous l’œil abasourdi de Rodolphe, Agnès reprit en main la verge qui s’affaissait. Pour déjouer l’éventuelle curiosité des invités, Hélène Kaminsky leur désigna le triste paysage hivernal qu’on découvrait de la fenêtre. Des corbeaux sautillaient de branche en branche, sur les arbres enneigés.

— J’ai horreur de l’hiver, déclara Hélène d’une voix très mondaine, ça me fiche le cafard… (À voix basse elle ajouta, à l’intention d’Agnès qui se contentait de tenir du bout des doigts la saucisse de Rodolphe, sans trop savoir quoi en faire.) Eh bien ! bougez un peu, idiote… vous aviez l’air moins empotée, tout à l’heure. Allez… Montrez-moi comment vous faites… j’ai hâte de m’instruire…

Hésitante, la main d’Agnès se remit en branle. Elle tira sur la peau, découvrant le gland mauve qui se gonfla aussitôt, puis rabattit la peau… La queue se remit à durcir et Agnès ne tarda pas à se reprendre au jeu. Elle couvrit et découvrit le gland violemment. Maintenant, la bite était à nouveau toute raide, toute gonflée.

— À la bonne heure… ricana Hélène Kaminsky, voilà ce qui s’appelle mettre du cœur à l’ouvrage…

Une main sur l’épaule des jeunes gens, Hélène se penchait entre eux pour bien voir comment s’y prenait son élève. Elle fit entendre un claquement de langue désapprobateur.

— Regardez dans quel état vous l’avez mis, petite sotte. Il est tout irrité. Il doit souffrir le martyre. Mais crachez donc dans votre main !

— Pardon ? s’offusqua Agnès.

— Faites ce que je vous dis ! Voilà. Posez cette salive sur le morceau rouge et oignez-le. Ce n’est pas mieux, comme ça ? Allez-y, maintenant. Voyez comme cela glisse bien…

— En effet… Oh ! Mademoiselle, j’ai tellement honte.

— Tant mieux. Continuez.

— J’ai bien peur, soupira Rodolphe d’une voix changée, que ce ne soit plus possible.

— Ne vous occupez pas de lui, Agnès, continuez !

Alors avec une joie féroce, les yeux fixés sur le visage hagard de son amoureux, Agnès, que la présence de la gouvernante délivrait de toute responsabilité, s’abandonna au plaisir d’humilier la virilité de Rodolphe. Son poignet s’activa avec vigueur et cruauté. La bouche de Rodolphe s’arrondit, il aspira bruyamment une gorgée d’air…

— Plus vite, plus fort, chuchota Kaminsky, qui les observait tous les deux de ses yeux étincelants, sans pour autant omettre de tenir les autres invités sous le charme de son sourire.

Regardez bien le bout de son truc, recommanda-t-elle. Vous allez voir comme certains hommes sont peu de chose…

L’œil sanglant de la bite s’était agrandi. D’un geste de toréador, Hélène Kaminsky déploya devant le jeune homme la doublure du rideau. La salve de sperme arrêtée en pleine trajectoire étoila l’étoffe moutarde.

— Continuez, surtout n’arrêtez pas !…

Étranglant dans sa poigne la grosse bite qui écumait, Agnès accéléra le mouvement. Des jets visqueux, de véritables rafales, s’échappaient de Rodolphe et maculaient le rideau. Il s’était fourré le bout des doigts dans la mâchoire et y plantait ses dents.

— Voilà, dit Mme Kaminsky, souriant à la cantonade, à une plaisanterie stupide du docteur. (Grand amateur de contrepèterie.) C’est terminé. Vous avez soulagé votre amoureux. Vous le soulagerez chaque fois qu’il viendra prendre le thé. Ce sera notre petit secret. Permettez…

Ce mot s’adressait au jeune homme qui, tout penaud, tentait de réintégrer ses outils. Il s’arrêta net, sa bite molle à la main. Les doigts de Mme Kaminsky la pincèrent par le museau, et, sous l’œil abasourdi d’Agnès, découvrirent à nouveau le gland morveux… Un vague frémissement anima le dard exsangue.

— Vous voyez, Agnès ? Cette chose maintenant si flasque… comme notre ami tout à l’heure si faraud en est maintenant honteux ! Me la prêtez-vous un instant ?

— Mais Madame, objecta Rodolphe…

— Taisez-vous, malotru ! Vous n’avez pas voix au chapitre ! Vous appartenez à Agnès. Me prêtez-vous votre jouet, Agnès ?

— Comment pourrais-je vous refuser quelque chose ? balbutia celle-ci de plus en plus déconcertée.

— Est-elle jésuite ! Je vous reconnais bien là, petite hypocrite. Tenez-lui les mains.

Agnès s’empressa d’emprisonner entre les siennes les mains de son cousin. Elle les lui serra très fort en faisant les gros yeux. La gouvernante pétrissait le gland entre le pouce et l’index et, malgré sa jouissance encore toute fraîche, la verge se remit à grossir.

— Je vous laisse le choix, dit la Russe à Rodolphe. Ou bien vous subissez la punition que mérite votre inconduite ou bien je vous dénonce à l’instant aux invités. Je vous oblige à les affronter la verge à l’air, encore tout humide de vos larcins. Je crie au scandale, au détournement de mineure ! Je leur montre les taches sur le rideau… Vous serez déshonoré à jamais. Personne ne voudra plus vous recevoir… Que choisissez-vous ?

— Punissez-moi à votre gré. Il est vrai que jamais je n’aurais dû consentir à cela…

— Alors, mettez vos mains dans vos poches et ne les en sortez sous aucun prétexte.

Rodolphe obéit, plus mort que vif. Sa pine se résorbait à vue d’œil.

— Prenez-la, dit Mme Kaminsky à Agnès. Et faites sortir le bout. Fermez les yeux, Rodolphe. Cela va vous faire très mal, mais votre virilité n’a rien à craindre.

Livide, Rodolphe obtempéra. Kaminsky, souriant avec froideur à Agnès, passa une main derrière sa propre nuque et retira de son chignon une longue épingle à chapeau, en or, ornée d’une perle fine. Fascinée, Agnès regarda la pointe de l’épingle s’approcher du gland de Rodolphe.

— Pincez très fort à la base du gland, dit Mme Kaminsky. Il ne sentira que votre pinçon.

Le front mouillé de sueur, Agnès fit ce qu’on lui demandait. Elle pinça si fort que la bite s’aplatit entre ses doigts. D’une main, Kaminsky s’empara du gland que la pression déformait et qui s’étirait vers l’avant comme une grosse goutte de chair rouge sur le point de se détacher de son support. Et de l’autre, elle traversa d’un coup la cerise pourpre de son aiguille d’or. Cela fut aussi vif que le coup de bec d’un oiseau sur un ver. Agnès eut à peine le temps de voir bouger la main de la gouvernante. Elle entendit gémir Rodolphe, lâcha la queue qui se cabrait, la vit se balancer devant le rideau, transpercée, et s’affaissa évanouie dans les bras de Mme Kaminsky.
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Quand Agnès revient à elle, c’est pour constater qu’elle git sur le canapé, la tête appuyée sur les genoux de l’aveugle qui lui passe un mouchoir imbibé d’eau de Cologne sur le front. Penché sur elle, le Dr Kerkesbron lui prend le pouls. Elle entrevoit, à l’arrière-plan, Mme Kaminsky, un peu pâle, qui chuchote à l’oreille de Rodolphe. Le jeune homme a le visage décomposé.

Voyant qu’Agnès ouvre les yeux, le docteur porte sa main à sa moustache, en un baisemain ironique.

— Notre charmante amie est à nouveau parmi nous ! Hosanna !

Mais, comme il effleure les doigts d’Agnès de ses lèvres, son long nez est parcouru d’un bref frémissement. Devinant quelle odeur il vient de déceler, Agnès, toute honteuse, lui retire sa main. Trop tard : une lueur amusée dans ses petits yeux en boutons de bottine, Kerkesbron laisse courir son regard de la gouvernante à Rodolphe. Il n’est pas difficile de deviner à quoi il pense !

Agnès, que Mme Carignan aide à se rasseoir, le voit alors se diriger d’un pas décidé vers la gouvernante. Il passe d’autorité son bras sous le sien et l’entraîne dans l’embrasure de la fenêtre.

— Ce n’est rien, jette-t-il par-dessus son épaule. Une fausse alerte ! Les jeunes filles sont souvent sujettes à ces accidents. C’est la puberté qui veut ça ! Qu’elle aille se reposer dans sa chambre… J’irai la visiter plus à loisir tout à l’heure…

Ce n’est pas sans un secret frisson qu’Agnès entend ces mots : « la visiter plus à loisir », que le docteur accompagne d’un sourire vaguement lubrique. Mais elle n’a pas le temps de trop y réfléchir, déjà Rodolphe et Armand de N. prennent congé. Mme Carignan ne tarde pas à les imiter. Voyant cela, la gouvernante, pendant que le docteur tient un instant compagnie à la vielle dame, prend Agnès, encore toute dolente par la taille, et l’emmène dans sa chambre.

À peine sont-elles sorties du salon que la colère de la Russe éclate.

— Petite mijaurée ! Je vous apprendrai, moi, à jouer les intéressantes ! À tourner de l’œil comme une marquise ! Vous avez décroché le pompon, maintenant. Me voilà obligée de partager mon gâteau avec ce vieux pervers…

— Quel gâteau ? demande stupidement Agnès.

Hélène Kaminsky lui éclate de rire au nez. Ses yeux flamboient.

— C’est vous, le gâteau, ma jolie ! Attendez-vous à déguster… Faites-moi sentir vos doigts.

Honteuse, Agnès lui obéit. Un sourire vicieux étire les lèvres de la gouvernante.

— C’est vrai qu’il ne sent pas la rose, votre amoureux…




*

**




Et voici Agnès étendue sur son lit, dans la pénombre de sa chambre. On a tiré les rideaux de tulle. Devant le ciel du crépuscule, couleur d’anthracite, c’est avec peine qu’on distingue les branchages dénudés des ormeaux, secoués par le vent. Une étrange torpeur s’empare de l’orpheline. Ses paupières sont lourdes. Mme Kaminsky lui a fait boire une tisane au goût amer, et maintenant Agnès glisse invinciblement dans le sommeil. Avant de s’endormir, elle a le temps de penser furtivement à Rodolphe. Comment a-t-il fait pour retirer l’aiguille d’or ? A-t-il souffert ?

— Ces jeux-là nous entraînent trop loin, dit une voix au chevet d’Agnès. Je ne voudrais pas avoir d’ennuis…

— Voyons, Madame, pourquoi vous mettre martel en tête, répond une autre voix. Nous marierons cette idiote au printemps et le tour sera joué… Une fois mariée, elle sera émancipée. Ce n’est pas cet imbécile de Rodolphe qui nous gênera… Nous pourrons alors commencer à nous amuser vraiment avec elle…

— Vous semblez bien sûre de vous, Kaminsky.

— Vous ai-je jamais fait défaut, madame ? Croyez-moi, nous n’en sommes encore qu’aux hors-d’œuvre… Cette fille a de l’étoffe. Nous en ferons une putain délicieuse…

Agnès a-t-elle rêvé ? A-t-elle vraiment entendu cette conversation. Le sommeil la ressaisit. Comme dans un rêve elle sent des mains se faufiler sous sa robe, lui caresser les cuisses. Involontairement, elle les écarte. Un rire léger s’élève dans l’obscurité.

— Qu’est-ce que je vous disais ! C’est une putain née… Touchez comme elle mouille bien…

Quelqu’un soulève la culotte d’Agnès, lui passe un doigt entre les lèvres du ventre, déniche son petit « scandale » qui se redresse aussitôt, tout brûlant, tout raide.

— Que c’est mignon, murmure la voix de l’aveugle. Que c’est coquin ! À son âge, j’étais encore pire…

Agnès n’entend pas la suite, elle glisse dans un sommeil fiévreux traversé de rêves défendus.
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